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DECEQVI  S’EST 


PASSE'  EN  LA  NO  WELLE 
France  svrlè  grand 
Fleuue  de  S.  Laurens ,  enlanne'e 
mil  fixcens  quarante-fix. 

AV  R.  P.  ESTIENNE  CHARLET 
Promncial  de  U  Compagnie  de  Iesys, 
en  la  Province  de  France* 


ON  R.  PERE,  , 

,  « 

Me  trouuant  obligé  de  rendre  doref- 
nauant  vn  compte  plus  particulier  à  Vo- 
ftre  Reuer.  des  cliofes  qui  fe  paffenc  es 
Miflions  d’icy  bas ,  ic  luy  diray  qu’apres 
auoir  conféré  ce  que  i’y  ay  veu  depuis  vil 
an ,  auec  ce  que  i  ay  remarqué  là  haut,  aux 
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z  Relation  de  la  Nouuelle  France $ 
Miffions  Huronnes  dans  l’efpace  de  plu» 
fleurs  années,ie  ne  puis  que  ie  ne  me  con¬ 
firme  en  la  creance  que  digim  Veieft  hîc, 
que  c’eft  l'ouurage  d'vnc  prouidencc  tou¬ 
te  particulière  ,  d'vne  bonté  vérita¬ 
blement  infinie. 

l'aurois  bien  de  la  peine  d'expliquer 
les  raifons  qui  caufent  en  moy  ce  fenti- 
mentîily  a  des  fecrets  cachez  auffi  bien 
dans  les  ouuragesde  la  prouidence ,  que 
dans  lefc merueilles  de  la  nature, on  les 
cÔnoift  moins  qu  on  ne  les  admire.  Peüt- 
eftre  que  la  face  du  pays ,  qui  me  parut 
toute  affaufe  dans  la  guerre,  quand  ie  le 
vis  pour  la  première  fois ,  s  eftant  chan¬ 
gée  &  deuenuë  toute  belle  dans  la  dou¬ 
ceur  de  la  paix  3  forme  en  moy  cette  pen- 
fée&me  donne  ce  fentiment  :mais  cet 
ouurage ,  quoy  qu'excellent  3  furpaffant 
toutes  nos  efperances,neferoit  pas  fuffi- 
fant  de  me  donner  tant  de  fatisfaâion, 
s’il  n'eftoit  accompagné  de  fa  fin  princi¬ 
pale  ,  l'eftabliffement  &  l'aduanccment 

du  Royaume  de  Dieu. 

En  fuite  donc  les  Sauuages  des  autres 
nations  attirez  par  Podeur  des  premiers 
Ghreftiens  de  la  redu&ion de  S.Iofeph 
à  Sillery ,  abordent  de  toutes  parts , 


en  l'année  1646.  3 

pour  fe  faire  inftruire,  &:  pendant  qtic  les 
vns  cherchent  la  Foy ,  les  autres  croiflent 
&;  s’augmentent  dans  la  charité  :  en  vn 
tnot  ceux  qui  fuyaient  Ïesys-Christ* 
de  qui  le  regardaient  comme  lacaufedc 
leur  mort  en  la  terre,  le  viennent  main¬ 
tenant  chercher  en  leurs  maladies,  com¬ 
me  la  fource  de  leur  vie  dans  le  Ciel, dé 
ceux  qui  font  trouué,  font  dans  des  ref- 
fentimens  de  des  reconnoiflances  toutes 
particulières  du  bon4ieur  qu’ils  ont  ren¬ 
contré. 

Or  ayant  veulesmefmes  benedi&ions 
fur  les  nations  plus  hautes  de  plus  éloi¬ 
gnées  ,  c'éft  ce  qui  me  fait  penfer  que  le 
temps  enfin  eft  venu  delaconuerfion  de 
ce  nouueau  monde,  que  l’Efptit  de  Dieu 
veut  conduire  ces  panures  peuples  à  la 
fin  pour  laquelle  il  les  a  créés ,  dé  qu’a- 
l  près  vne  nuit  de  tant  de  fieeles ,  la  lumiè¬ 
re  a  paru  fur  ces  contrées ,  la  Foy  y  eft 
dans  fon  Aurore,  elle  aura  fon  afccndanr, 
de  ceux  qui  Viendront  apres  nous,  la  ver¬ 
ront  en  fon  Midy; 

!  Plufieurs chofes  à  ce  que  ie puis  rccon- 
noiftre  de  plus  présent  contribué  à  ce 
bon-heur.  Le  boneftar  dans  lequel  Mef- 
Geurs  de  la  Compagnie  de  la  nouuelle 
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4  Relation  de  la  Nouuelle  France» 
France ,  ohf  mis  le  pays  5c  la  Colonie^  le 
fecoursôc l'affiftance  qu’ont donné Mef- 
ficurs  de  Montreal  -,  la  pieté  5c  le  bon 
exemple  des  habitans  ,  5c  parriculjcre- 
menclc  courage,  le  zeleôc  la  charité  des 
deux  familles  Religieufes  de  l’Hofpital 
&des  Vrfulines,  qui  apres  auoir  furpafifé 
le  commun  de  leuf  condition,  en  paflant 
la  mer ,  femblent  tous  les  iours  fe  fur- 
moncer  elles  mefmes  dans  tous  les  exer¬ 
cices  de  charité  enuers  Dieu  &le  pro¬ 
chain  ,  qu’on  peut  attendre  d’elles. 

Fa.y  quelquefois  pris  plaifir  de  compa¬ 
rer  la  charité  des  vnes  à  affifter  iour  5c 
nuit  de  pauures  Barbares  touschancreux 
5c  mourans,  mettans  en  cela  tout  leur 
plaifir  5c  contentement  $  5c  le  zele  des 
autres  à  apprendre  les  ';langues  &ramaf- 
fer  de  tous  coftez  en  leur  Séminaire  des 
fille?  &  des  femmes  Saunages,  pour  leur 
expofér  5c  débiter  les  marchandifts  du 
Ciel  :  mais  iaduoüe  que  ie  n’en  aypû 
conclure  autre  chofe,  finonque  cesfpe- 
ûacleseftoient  dignes  d’attirer  les  yeux 
du  Paradis  fur  ce  pauure  pays, 5c  de  leluy 
rendre  fauorable.  Dieu  beniffe  à  iamais 
les  perfonnes  qui  fauorifent  5c  qui  fou- 
ftiennent  de  fifaindescntreprifes. 


en  l’année  1646.  j 

Monficur  le  Cheualier  de  Montmagny 
noftrc  Gouuerneur  à  aufïi  efté  l’vn  des 
principaux  inftrumens  ,  donc  la  Diurne 
Prouidence  s’eft  ferme ,  pour  mettre  les 
affaires  dans  le  poin&Sc  dans  le  iour  qu’el¬ 
les  paroifïent:  le  trauail  de  dix  ans  n’a 
point  ébranlé  fa  confiance,  ny  diminué 
fes  foins  pour  tout  ce  qui  regarde  l'auan- 
cernent  delà  Religion,  &;  du  bien  public, 
le  ne  parle  point  de  la  première  U  prin¬ 
cipale  roüe  qui  fait  mouuoir  cenouueau 
monde,au{Ti  bien  que  l’ancien,  ny des  au¬ 
tres  roüe  s  qui  luy  font  coniointes ,  &:  qui 
luy  donnant  &  reccuant  d’elle  vnfainâ 
mouuemet ,  l’impriment  fur  ce  grand  ou- 
urage  :  il  n’y  a  que  Dieu  qui  puiffe  eftre 
le  prix  &  la  recompenfe  de  ces  belles 
grandes  ames,  qui  feront  bien  aifes  d’ap¬ 
prendre  que  nous  auons  cette  année  aug¬ 
menté  nos  petites  Eglifes  de  trois  cens 
Néophytes  nouuellemcnt  baptizez, 
Aureffe,mon  R.  Percyvotcyla  Rela¬ 
tion  des  chofes  principales  qui  fe  font 
pafféc*  depuis  vnan  :  elle  y  verra  la  mort 
de  deux  des  plus  anciens  ouuriers  qu'au 
eü  noftre  Compagnie  en  ces  contrées 
c’efl:  le  Pere  Anne  de  Noiie ,  &  le  Fera 
Enemond  MafTc;ienevoy  icy  perfonne 
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6  Relation  de  la  Nomelle  France , 
de  ceux  qui  les  ont  connus  qui  ne  die  de 
bon  cœur ,  viuat  &  moriatur  anima  mea 
* vit  a  &  morte  iujlorum  ijlorum.  Or  jaçoit 
que  leur  mort  doiue  donner  plus  d’enuie 
que  de  compaflion  5  ie  ne  laifle  pas  de  les 
recommander  aux  fuffrages  8c  aux  fain- 
ftes  prières  de  voftre  Reuer.&;  de  toute  la 
Prouince5eomeaufli  toutes  nosMiffions* 
L’arriuée  des  trois  Peres  qu’il  luy  a  pieu 
nousenuoyer  de  renfbrt,nousabien  con- 
folé  -y  mais  ce  nombre  eftant  défia  au  def- 
fousde  celuy  que  i’auois  demandé  pour 
les  Millions  Huronnes,elle  peut  voir  le 
befoin  que  nous  en  auons  d’autres,  8c  le 
verra  encore  dauantagedansla  Relation, 
y  rencontrant  les  nouueltes  Miffios  dont 
Dieu  nous  a  donné  les  ouuertures:ceft 
ec  que  nous  efperons  de  fa  charité,  8c  du 
£ele  de  nos  Peres  pour  ces  petites  Eglifes 
naiffàntcs,quc  ie  ne  puis  affez  recomman¬ 
der  aux  fain&s  Sacrifices  8c  aux  fainftes 
prières  de  tous  en  general,^  de  chacun 
en  particulier. 

De  Voftre  Reucrencc, 

X>e  Quebe ^  ce  T  res-humble  8c  très-obeif- 

i8*ott(ihrei6^6'  fant  feruiteur,  félon  Dieu, 

Hierosme  Lalemant; 


en  l’année  1646.  7 


De  ce  qui  s’ejl  pafié  entre  les  François* 
les  Hurons  &  les  Algonquins* 
pofir  la  conclujton  de  la  paix 
auec  les  Jroquois. 

Chapitre  I. 

.  -  '  >J  ,  ■  ■  *■  '  c  . 

IL  eft  à  propos  de  faire  quelques  re¬ 
marques  à  l’entrée  de  ce  Chapitre, 
pour  auoir  vne  idée  plus  nette  &  vne  con- 
noiffance  plus  particulière  des  affaires 
quon  a  traitées  auec  ces  peuples. 

le  dy  donc  en  premier  lieu,  que  fous 
le  nom  d’Iroquois  nous  auons  iufques  à 
maintenant  compris  plyfieurs  Nations 
confédérées,  toutes  ennemies  des  Sau- 
uages  qui  nous  font  Alliez:  ces  Nations 
ont  leurs  noms  particuliers ,  les  Annier- 
ronnons,lesOniontcheronons,lesOnon- 
tagueronons,  les  Sonontgaëronons,  &: 
autres.  Nous  n’auons  encor  proprement 
la  paix  qu’auec  les  Annierronnons ,  qui 
font  lesjplus  voifins  de  nos  habi tâtions, &: 
ceux  qui  nous  donnoient  plus  de  peine, 
d’orefnauaat  nous  les  diftinguerons  par 
(  A  iüj 


8  Relation  de  la  blouuelle  France , 

leurs  noms  propres  &:  particuliers, afin 
d’éuiter  laconfufion. 

En  fécond  lieu,  outre  ces  Iroquois  il  y 
a  d  autres  Nations  plus  au  Nord  quifem- 
blent  vouloir  entrer  en  guerre  auecnos 
Sauuages, comme  les  Sokoquioisque  nos 
Sauuages appellent  Aflbkyekik ,  les  Ma- 
hingas,ou  Mahinganak,auec  lefquelsdes  ' 
Algonquins  ont  eu  autrefois  demandes 
alliances  ;  mais  les  Iroquois  Annierron- 
nons  les  ayans  domtez,ils  fe  font  iettez 
de  leur  party  :  il  yen  a  d’autres ,  comme 
les  Abnaquiois,  qui  nous  font  amis. 

le  remarqueray  en  troifiéme  lieu ,  que 
ban  paffé  au  départ  de  la  flotte,  comme 
nous  gouftions  la  douceur  de  la  paix  cn- 
commencée  ,  on  nous  vint  apporter  la 
nouuelle  que  trois  Sauuages  de  la  bour¬ 
gade  de  S.  Iofeph  ou  de  Sillery ,  auoient 
efté  tuez, 5c  quelques  autres  fortblcflez: 
ce  bruit  détrempa  noftre  ioye  d’abfynthe 
fur  le  doute  que  les  Annierrônons  neuf- 
fent  agy  de  mauuaifc  foy  auec  nous.  En¬ 
fin  apres  toutes  les  perquifitions  polTi- 
bles,  nous  trouuafmes  que  l*yn  des  plus 
fcrueris  Chreftiensde  Sillery  ou  de  fainét 
Iofeph,  auoit  efté  traitreufement  mafla- 
cre,auec  deux  ieunes garçons  baptizez^  } 
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que  le  fils  de  François  Xauier  Nenaska- 
mac,rvnedes  deux  premières  colomnes 
de  la  redudiondesSauuagcs,auoic  efté 
blefféàmort  :en  effet  ileft  venu  rendre 
lame  tres-fainftement  entre  nos  bras, 
apres  auoir  receu  enrHofpital  de  Kebec 
tous  les  charitables  traftçmens  *dont  vn 
pauure  malade  peut  eftreaffifté.  Sa  fem¬ 
me  dans  cette  trahifon  fut  laiffée  pour 
morte  ,  on  luy  enieua  vne  partie  de  la 
peau  &:  des  cheueux  db  la  teftç ,  nuisNo- 
ftre  Seigneur  luy  a  rendu  la  fanté.  Ce 
nous  fut  vne  confolation  que  ces  deux 
derniers  n’expirerent  pas  fur  la  place ?car 
ils  nous  affeurereneque  le  langage  des 
meurtriers  eftoitentiereméc  different  du 
langage  des  Iroquois  :  cela  arrefta  les  ha¬ 
ches  des  Algonquins,qui  n’auroiët  point 
manqué  d’affommer  quelques  Ahnier- 
ronnons  qui  fe  trouuoient  pour  lors  par- 
my  eux  &  parmy  nous  :  enfin  on  a  décou- 
uert  que  cétaffafiinat  auoit  efté  commis 
par  les  Sokoquiois ,  deux  defqucls  s’e- 
ftans  rencontrez  quelques  années  aupa* 
rauant  dar^s  les  confins  des  Iroquois, 
auoient  efté  tuez  par  quelques  foldats 
montagnars,&  vn  autre  auoit  efté  fort 
mal  traité  des  Algonquins,  mais  racheté 
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&renuoyéde  fon  païs]parMonficurno- 
ftre  Gouuerncur. 

Le  Diable  preuoyant  que  la  paix  trou- 
blcroit  fon  royaume ,  s'eftoit  efforcé  de  la 
rompre  :  mais  l'Ange  de|rEglife  de  Dieu 
Fa  tenu  à  la  eadcnc ,  il  a  fait  conclure 
auec  bçnédi&ion  ce  qu’on  a  fouhaité  dc- 
puistant  d’années,  auec  vne  confidente 
humilités  vne  patience Chreftienne. 

Les  Iroquois  Annierronnons  ontchaf- 
féaucc  toute  liberté  dans  les  confins  des 
Algonquins ,  3c  ceux-cy  les  ont  veu  5c 
reccu  de  bon  oeil ,  Les  ont  amenez  en  nos 
habitations  :  il  n’y  a  lieu  en  tous  ces  quar¬ 
tiers  où  on  n'ait  veu  de  temps  en  temps 
quelques  Annierronnons.  Ceux  quifça- 
uent  l'antipathie  de  ces  peuples,  3c  les 
épouucncables  inclinations  qu'ils  ont  à  la 
vengeance ,  penfent  voir  autant  de  mira¬ 
cles  qu'ils  voyent  de  bonne  intelligence 
entre  vn  Algonquin  ôc  vn  Iroquois. 

On  efcriuit  l'an  paffé  comme  les  Am- 
baffadeurs  Annierronnons  ayans  négocie 
auec  les  François  fur  la  paix  vniuerfelle, 
s'eftoienc  retirez  en  leur  pais  pour  repor¬ 
ter  la  parole  &  la  voix  d’Onontio ,  c'eft  à 
dire  les  penfées  de  Monfieur  noftre  Gou- 
uerneur.  Le  François  qui  auoitefte  long- 
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temps  captif  en  leur  pais,  les  accompa- 
gnoit ,  auec  ordre  de  fe  trouuer  en  toutes 
kurs  aflemblées  ;  voicy  ce  qu'il  en  a  re- 
marqué. 

Ayant  quitté  les  François ,  ils  furent 
dix-huidiours  en  chemin  trois  iours 
apres  leur  arriuée  dans  le  pais,  les  princi¬ 
paux  s’eftant  aflemblez  de  diuers  en¬ 
droits,  fe  comportèrent  en  cette  forte. 

Auant  que  ces  AmbafTadeurs  parlaf- 
fent,on  leur  fit  vn  prefent  pour  adoucir  le 
conduit  de  leur  voix,  afin  que  les  paroles 
d’Onontio  qu’ils  auoient  rcceu  par  leurs 
oreilleSjfortiflent  sas  peine  &:  fans  rudefTe 
de  leur  bouche.Ce  prefent  fait, le  Fraçois 
qui  a]  connoiflancc  de,  leur  langue,  de  ces 
AmbafTadeurs  deployerét  les  prefens  dot 
ils  eftoient  chargez,  de  en  fuite  haranguè¬ 
rent  auec  la  fatisfadion  de  tout  le  mon¬ 
de,  leurs  difeours  finis  ,  les  Capitaines 
firent  aufli  d’autres  prefens  pour  eftre  ap¬ 
portez  à  Onontio  &  à  fes  confederez. 

Le  premier  feruit  comme  d’vn  bain, 
dans  lequel  ces  AmbafTadeurs  recrus  du 
chemin  fepouuoient  delafTer -ou  comme 
d’vn  onguent  qui  gueriroitlesbleffeures 
que  les  pierres ,  les  ronces  &£  les  halliers 
qu’on  rencontre  en  vn  fi  long  voyage*  au- 
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ît  Relation  de  la  N ouueüe  F  rance ^  * 
roienc  pu  faire  à  leurs  pieds. 

Le  fécond  publiôit  que  leur  hache  d’ar¬ 
mes  fufpenduë  en  l’air  fans  ramener  lbn 
coup  iufquesàlarefponfedes  Hurons  & 
des  Algonquins  fuiuandedcfir d’Onon- 
tio* auoit perdu  fon  vfage,  qu’on  l’anoïc 
iettée  fi  loin  qu  homme  du  monde  ne  la 
pourroit  iamais  retrouucr,  c’eft  à  dire  que 
les  Hurons  &:  les  Algonquins  eftansen^ 
trez  dans  la  paix ,  les  Annierronnons  n’a- 
uoientplus  d  armes  que  pour  lachaffe. 

Le  troifiéme  tefmoignoit  la  douleur 
que  receuoient  les  Annierronnons  de 
leur  miferablè  fille  onnieyte  ,  laquelle 
meprifoit  la  voix  de  fa  mere  &:le  confeil 
de  fon  pere ,  quelle  eftoit  fiinfolente  d’a- 
uoir  encor  enuoyé  de  fes  enfans  vers 
Montreal ,  pour  furprendre  ceux  qui  fe 
trouueroient  en  cette  contrée .  Onnieate 
cft  vne  bourgade  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  hommes  ayant  efte  deconfis  en 
guerre  parles  hauts  Algonquins  ,dle  fut 
contrainte  d  appeller  des  Annierronnons 
pour  fe  repeupler  ^  de  là  vient  qfee  les 
Annierronnons  l’appellent  leur  fille. 
Monfieurle  Gouuerneur  l’ayant  inuitée 
comme  fon  enfant  à  entrer  dans  vne  paix 
generale  par  l’encremife  des  Anmerron- 


ènl,anhêei646*  ij 

nous ,  difent  qu  elle  cft  rebelle  à  fon  pere 
&:  à  fa  mere.  Le  temps  amènera  tout,&: 
Dieu  donnera  desfrui&s  en  fa  faifon. 

Le  quatrième  fut  vn  tefmoignage  pu* 
blic  de  la  reconnoiflan.ee  de  toutes  les 
bourgades  des  Annjerronnons,  de  ce 
qu  Onontio  auoit  a^any  latcrrc&reü- 
ny  les  cœurs. 

Le  cinquième  eftoit  vncadion  de  grâ¬ 
ces  au  mefme  Onontio,  qu’ils  reconnoif- 
foient  comme  le  pere  commun  de  toutes 
ces  Nations,  luy  donnant  mille  loüan- 
ges  de  ce  qu  il  auoit  rendu  l  efprit  aux 
Algonquins  5  ce  que  nul  autre  n  auoit  pû 
fairedeuant  luy.  ; 

Le  fixiéme  eftoit  vne  requefte  qu’ils 
luyprefentoientàce  qu’il  fit  allumer  des 
feux  dans  toutes  les  habitatiçns  de  fon 
gouucrnement,  afin  que  toutes  les  Na¬ 
tions  s’y  venans  chauffer  en  afleurance, 
puiflent  efeouter  fa  voix  &joüirdefo9 
amitié  &:  en  cas  qu’il  arriue  quelque  dif¬ 
ferent,  qu’il  foie  l’arbitre  des  Iroquois, 
des  Hurons  8c  des  Algonquins. 

Ces  prefens  faits,  on  ne  parla  plus  que 
de  feftins ,  que  de  danfes ,  8C  que  de  ref- 
joüiflances  publiques  2  on  employa  dix 
iours  en  ces  bals  8c  en  ces  feftes ,  8c  puis 
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on  renuoya  le  François  auec  fept  Ambaf- 
fadeurs  pour  porter  ces  prefens ,  &  pour  | 
fe  refioüir  auec  IesFrançois  &  auec  leurs  *  1 
alliez  fur  la  paix  conclue.  | 

Cés  Àmbaffadeurs  eftans  venus  par 
terre  iufques  au  lac  où  il  fe  faut  embar- 
quer,nc  trouuerent  point  leurs  canots  ou 
leurs  bateaux  décorces,  quelque  mécon-  j 
tent  ou  quelque  larron  les  auoit  brifez  ou 
enleuez  ,  fi  bien  qu’ils  furent  contraints  j 
de  retourner  fur  leurs  pas, pour  pouruoir 
à  leur  voyage  :  ce  retour  futvn  coup  du 
Ciel  5  qui  nous  voulut  donner  des  preu- 
ues  de  la  finccrité  des  Iroquois  Annier-  ] 
ronnons-,  car  à  mefme  temps  que  le  Fran-* 
Çois  entra  dans  leur  principale  bourga-  i 
de ,  arriuerent  quelques  Àmbaffadeurs 
Sokoquiqis  deleguez  de  leur  nation  pour  .j 
faire  rompre  la  paix  entre  les  Annierron- 
nons  &:  les  Algonquins  t  l’audience  leur 
cftant  donnée  celuy  qui  portoit  la  parole 
harangua  en  ces  termes-.Il  y  a  long-temps 
que  ie  vous  ay  entendu  dire  que  les  Al¬ 
gonquins  eftoient  vos  ennemis  irrecon-  j 
ciliables ,  &  que  vous  les  haïflez  au  de  là 
du  tombeau,  en  forte  que  fi  vous  les  pou- 
uioZ  rencontrer  en  l’autre  vie  que  voftre 
guerre  feroit  eternelle, comme  nous  fonv» 
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nies  vos  alliez, nous  entrons  dans  vos  paf- 
fions&  dans  vos  incerefts  :  voila^  les  telles 
de  quclqucs-vns  que  nous  auonsmafla- 
crcz  ,&  vn  lien  que  nous  vous  prefen- 
tons  pour  en  garoter  auec  nous  autant 
qu’il  nous  fera  poffible.  Là  deffus  ils  pre- 
(entent  leschcuelures  des  Ghrcftiens  de 
S.  Iofeph  tuez  l’ Automne  dernierc,  com¬ 
me  i’ay  dit  au  commencement  de  ceChar 
pitre  ,&  vn  grand  collier  de  porcelaine 
qui  deuroit  feruir  de  fers  pour  les  mettre 
àlacadene. 

Les  Iroquois  refpondircnt  auec  indi¬ 
gnation  :Nous  nouseftorinons  devoftre 
hardiefle,  ou  pluftoftde  voftre  témérité* 
vous  nous  iettez  la  honte  fur  le  vifage, 
vous  nous  faites  paffer  pour  des  fourbes* 
Onontio  auec  lequel  nous  auons  traité  la 
paix  n’eft  point  vn  enfant,  fi  nous  vous 
regardions  de  bon  œil,ilauroitfujet  de 
dire,  les  Annierronnons  n’ont  pas  tué 
mes  alliez,  mais  bien  leurs  haches, ie  pen- 
fois  agir  auec  de  vrays  homm^,  6c  i’ay 
traité  auec  des  trompeurs  6c  ®üec  des 
fourbes. 

Ce  n’eft  pas  tout,  les  Algonquins  ap- 
prenans  que  les  teftes  de  leurs  freresfont 
en  nos  cabanes  couperont  celles  de  nos 
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compatriotes  qui  font  ch  leur  pais*  voila 
les  defordres  de  voftre  témérité,  retirez-] 
vous  ,  cachez  ces  telles  ,  emportez  ces 
liens ,  comme  nous  n’auons  qu’vn  cœur, 
nous  ne  voulons  qu’vne  langue. 

S'il  y  a  de  la  tromperie  dans  cette  a&ion, 
elleeft  plus  que  très- raffinée  ,&  il  fem- 
blc  que  la  raifon  conuie  ces  peuples  à 
cmbraflferla  paix,  Dieu  leur  a  donné  vn 
fentiment  queie  démon  de  la  guerre  qui 
les  auoit  toujours  fauorifeZ,les  alloit  quit¬ 
ter,  la  refolution  de  quelques  Algon¬ 
quins  Hurons  qui  ayâs  fur  la  fin  gene- 
reufement  Gombatu  àuoient  pris  quel- 
ques-vns  d  eux  captifs,  fouftenoit  cette 
penfée.  En  fécond  lieu, comme  ils  font 
chaflfeurs  &  que  la  plufparc  des  animaux 
font  fur  les  marches  des  Algonquins,  ils 
ont  vne  paffion  d’en  tirer  à  leur  aifo  SC 
fans  crainte  :  en  effet  ils  ne  s’y  font  pas 
épargnez  :  car  on  dit  qu’ils  ont  tüé  plus 
de  deux  mille  cerfs  cét  hyuer. 

Troifimiemeht*  le  prifoünier  Annicr- 
ronnorflfue  les  Hurons  audient  pris  pro¬ 
che  de  Richelieu, &  quils  auoientem-  , 
mené  en  leur  pais,  eftant  de  retour  en  fa 
patrie ,  a  parlé  hautement  des  François* 
il  a  fait  entendre  à  fes  compatriotes  que  fi 

Onontid 
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Onontio  prefte  la  main  aux  Hurons,  le 
mal-heur  tombera  fur  leurs  telles, 
i  Apres  tout  ,lè  grand  Dieu  des  armées 
eft  le  (eul  6 c  vnique  autheur  de  cette  paix, 
ie  le  prie  qu’il  en  Toit  le  conferuàteuhnos 
!  raifonnemens  eftoiée  trop  cours  dansvne 
fi  grande  barbarie ,  la  fureur  efloic  trop 
allumée  pour  eftre  aflbupie  ou  efteinte 
par  vne  conduite  humaine ,  &nous  con- 
reflons  ingenuëment  que  fi  celuy  qui  a 
fait  la  paix,nelaconferue,  nous  n’auons 
i  pasaffezd’induftrie  pour  retenir  l’incon- 
ftance  de  ces  Barbares  dans  la  fermeté. 

Iesvs-Christ  veut  fauuer  quel- 
ques-vns  de  ces  peuples ,  enuoyc  défia 
Tes  precurfeurs  ou  fes  auant-couriers ,  les 
maladies  peftilentielles ,  les  affrétions,  8i 
la  mort  meftne:  ce  font  des  fléaux  qui  bu  - 
milientles  âmes  ,&  qui  les  font  recourir  à 
celuy  qui  â  la  force  en  main  :  les  Iroquois 
bous  croiront  bien-toil ,  &  que  les  Magi¬ 
ciens  caufent  ces  mal-heurs, mais  ce  feroit 
vne  folie  de  chercher  vn  autre  chemin. 
;que  celuy  de  la  Croix  pour  faire  con- 
noiftre  les  grandeurs  du  Crucifié. 

i,  -j* 
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De  la  'venue  eurslro-t 

auois  vers  les  François  >  ft)  de  leur 
négociation. 


Chap itre  IL 


Le  zi.  de  Feurier  de  cette  année  pre* 
fente  1646.  fepe  Iroquois  Annierron- 
nons  &  deux  Hurons ,  accompagnez  du 

François  dont  i’ay  fait  mention  cy-deffus, 

parurent  à  Montreal ,  apres  auoirrefioüy 
cette  habitation,  ils  defeendent  aux  trois 
Riuieres.  De  là  on  enuoye  donner  aduis 
à  Monfieur  noftre  Gouuerneur  de  leur 
venue:  or  comme  ce  chemin  s’eftoitfait 
furies  neiges ,  &  que  le  froid  faifoit  encor 
rouler  les  glaces  fur  noftre  grand  fleuuc, 
IcsAnnigrronnons  s’enallercntà  lachaf- 
fequi  deçà  qui  delà,  en  attendant  le  mois 
de  May,  que  Monfieur  le  Gouuerneur 
montaen  cette  habitation.. 

Le  feptiéme  de  ce  mois  il  leur  donna 
audiance  :  voicy  ce  qui  fe  pafla  dans  cette 
aflemblée. 

Le  plus  conliderable  éleuanx  fa  voix, en- 
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,  tonnavne  chanfon  d'aâio  de  graçes:Nous 
'  cftios  morts,difoit41,&  nous  voila  viuans, 
i  nous  apportions  nos  teftes  pour  cftre  facri- 
fiées  aux  ombres  des  Algonquins  ou  des 
montagnais  qui  ont  eftémaflacrez  1* Au¬ 
tomne  dernier,  nous  doutans  bien  qu'on 
nous  feroit  coupables  de  cet  aflaffinat 
1  mais  Onontio  arrêtant  la  cholere  des  Al- 
gonqiiins,a  d5né  iour  à  noftre  innocence. 

|  Là  deflus  i  ls  tirent  vn  prefent ,  le  iettent 
aux  pieds  desparens  5c  des  alliez  des  de-  - 
fun&Sjdifant  que  c’eftoit  pour  nettoyer 
la  place  toute  fanglante  d’vn  meurtre 
I  commis  par  trahifon  ,  proteftans  qu’ils 
n'en  auoient  eu  aucune  connoiflance 
qu’apres  le  coup  donné  %  que  tous  les  Ca¬ 
pitaines  du  pays  auoient  condamné  cet 
attentat. 

!  C’eft  la  couftume  des  peuples  de  ces^ 
contrées,  quand  quelque  perfonne  de 
!  confédération  parmy  eux,eftm6ftc,d’ef- 
fuyer  les  larmes  de  leurs  parens  par  quel¬ 
que  prefent.  Ce#Çapitaine  ayant  apris  à 
fon  arriuée  la  mort  autant  glorieufe  que 
funefte  du  Pere  Anne  de  Noüe de  noftre 
Compagnie,  voulut  garder  la  loy  de  fon 
j  pays  :  il  élcue  les  yeux  au  Ciel ,  comme  fç 
plaignant  de  fa  rigueur ,  puis  fc  tournant 
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vers  les  robes  noires, ietta  des  braflelets  de 
Porcelaine  :  voila ,  dit-il ,  pour  réchauffer 
la  place  où  le  froid  a  fait  mourir  ce.bon 
Pere  :  mettez  ce  petit  prefent  en  voftra 
#  fein  pour  vous  diuertir  des  penfées  qui 
^  vouspourroient  atrifter. 

Ils  firent  en  fuite  les  prefens  qu’on  leur 
auoit  confiez  dans  leur  pays,defquejs  fay 
fait  mention  au  Chapitre  precedent,  tef- 
moignant  leur  ioye  de  fe  voir  vnis  &  alliez 
des  François,  des  Hurons  6c  des  Algon¬ 
quins  ,  qui  font  les  trois  plus  confidera- 
blés  Nations  auedefquellesils  ont  traité 
la  paix  ,  toutes  les  autres  eftant  comprifes 
fous  ccmois  chefs.  Ils  firent  quelques  au¬ 
tres  prefens  aux  Hurons,  pour  leur  don¬ 
ner  aduis  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, dans 
les  chemins ,  iufques  à  ce  que  les  hauts 
#Iroquois,lèsOnontagueronons,  les  So- 
nontaerqjlons ,  6c  quelques  autres  euffent 
les  oreilles  percées  ,  c’eft  à  dire  ouuertes  à 
la  douceur  de  la  paix,  m 
Bref  ils  offrirent  vnebraffe  de  Porcelai¬ 
ne  pour  allumer  vn  feu  de  côfeil  aux  trois 
Riuieres,&  vn  grand  collier  de  troismille 
grains  pour  feruirde  bois  ou  d’aliment  à 
ce  feu.  Les  Sauuages  ne  font  quafi  au¬ 
cune  affemblée  que  le  calumet  aücc  le  pc- 
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tu ii  en  la  bouche ,  8c  comme  le  feu  eft 
neceffaire  pour  prendre  le  tabac,  ils  cnal- 
|  lumentquafi  toujours  entoures  leürs  af- 
femblées,fi  bien  que  c’eft  vnc  mefme  cho- 
fechez  eux  allumer  vn  feu  de  cpnfeil  ou 
tenir  vne  place  propre  pour  s’affemblcr, 
ou  vne  maifon  pour  s’entreuifiter,  comme 
!  font  les  parens&:  les  amis. 

Deuxiours  apres  cette  affemblée  Mon* 
fleur  noftre  Gouuerneur  s’accommodant 
fort  prudemment  aux  façons  de  faire  de 
!  ces  peuples ,  fit  venir  ces  députez  :  il  agift 
*  auec  eux  félon  leurs  couftumes,  les  Hu- 
|  ronsquiefloient  là  &  les  Algonquins, ne 
manquèrent  pas  de  s’y  trouuer. 
i  Le  François  qui  entend  la  langue  Iro* 
quoife,  offrit  vn  prefent  de  la  parc  d’O- 
|  nontio,pour  gratulcr  les  Iroquois Annier- 
ronnons,  8c  pour  marque  de  Teftime  qu’il 
j  faifoit  de  leur  nation ,  d’auoir  tenu  fa  pa¬ 
role,  •  '  . 

j  11  en  fit  vn  autre  pour  tefmoigner  le  con¬ 
tentement  qu’il  receuoit,  voyant  la  terre 
|  aplanie  &  la  hache  leuéc&:  éloignée  des 
teftesdes  Hurons  8c  des  Algonquins  :  car 
pour  les  François  leur  paix  fut  fait^désîa 
première  entreueuë. 

En  troifiéme  lieu,  on  offrit  vn  collier  de 

I  -  •  /  ;  :  b  fi) 


il  Relation  de  ta  Nouuelle  France* 
taille  grains  de  Porcelaine,  pour  affcurer 
qu’on  tiendrait  allumé  ce  feu  de  confeil 
qu’ils  auoient  demandé  aux  trois  Riuie- 
tcs,&r  que  le  bois  n’y  maftqueroit  pas,  c’eft 
à  dire  qu’ils  feroient  toujours  les  bien¬ 
venus  ,  de  qu’on  prefteroit  f  oreille  aux 
Capitaines  qui  viendroient  pour  traiter 
d'affaires. 

On  fit  vn  quatrième  preferit,  pour  don¬ 
ner  à  entendre  qu  Ônontio  defiroit  voir 
le  petit  François  qui  feuleitoit  reftépri- 
fonnier  en  leur  pais. 

^  Et  vn  cinquième,  pour  faire  tcuenirfa 
fille  nommée  Therefc,  afin  qu’elle  prépa¬ 
rait  dujbled  d’Irideà  leur  façon ,  pour  les 
feftiner, quand  ils  nous  vôudroienc  vifiter. 

Ilaeiléfouuentparlé  dans  les  Relations 
de  cette  fille  :  c’cit  vue  Hurohne, laquelle 
ayant  efté  inftrüite  au  Séminaire  des  Vr- 
fulines,fut  prife  auec  ies  parens  par  les  Iro* 
quois ,  lors  qu’ils  la  remerioient  en  fon 
pays .  Les  Meres  V  rfulines  ne  pouuantfup- 
pottet  que  cette  pauure  petite  créature 
demeurait  dans  cette  captivité  éloignée 
detous  lesfecoursqüiluy  pouuoient  ou- 
urir  les  portes  du  falut, n’ont  rien  épar¬ 
gné,  êt  ont  remué  Ciel  ëc  terre  pour  luy 
procurer  fa  liberté. 
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Monfieur  noftre  Gouucrneur  approu- 
uantce  grand  zele&  cette  grande  chari¬ 
té,  n'a  perdu  aucune  occafion  delà  tirer  •< 
decet  cfclauage,  &  d’y  contribuer  de  tout 
fonpouuoir. 

Tefouëhat,  appelle  des  Hurons  &C  des 
Iroquois  Ondeflbn ,  êt  des  François  le 
Borgne  de  rifle,  voyant  que  noftre  Inter¬ 
prète  ne  parloir  plus, entonna  vne  chan- 
fonaffez  lugubre  ,puisleuant  Tes  yeux  au 
Ciel  pria  le  Soleil  d’eftre  le  fpe&ateur  &: 
de  feruir  de  tefmoin  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  cette  aftion^  de  découurir  auec 
(à  lumière, la  fincerité  de  fon  coeurs  de 

fes  intentions  .11  entonne  derechefvne  au^ 
tre  chanfon,&  puis  éleuat  fa  voix  il  haran¬ 
gue  au  nom  de  tous  les  Algonquins,dont 
il  porcoit  la  parole.  La  première  futyne 
proteftation  que  la  rupture  de  là  paix  ne 
prouiendroit  point  de  fôn  cofte  pour 
tefmoignagc  de  cette  vérité, il  prefente 
deux  robes  de  peaux  d’Elan,  adiouftanc 
qu’il  auoit  quelque  deffiance  des  Annier- 
ronnos  qu’il  vouloir  banir  par  ce  prefent. 

Le  fécond  prefent  fut  aufli  de  deux  ro¬ 
bes  ,  fur  lefquelles  fedeuoient  repofer  ces 
Ambafladeurs ,  pour  fedelaflerdu  trauail 
de  leur  chemin. 
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Le  troifiémeportoitvne  humble  pricro 
à  Onontio  à  ce  quil  ne  marchait  point 
tout  feul  en  affeuranec  dans  les  chemins 
qu’il  auoit  applanis  &  frayez^  mais  que  ce 
bon-heur  fut  auffi  commun  aux  Algon¬ 
quins  &  aux  Hurons  :  en  vn  mot  cet  hom¬ 
me  deffiant  ôc  foupçonneux  au  poffiblç, 
auoit  peur  queles  François  ne  fiflent  leur 
paix  en  particulier,  fans  fe  mettre  en  peine 
des  Sauüages  leurs  alliez. 

Le  quatrième  prefent  affieuroit  que  les 
Algonquins  auoient  auffi  pofé  les  arme$ 
&ietté  leurs  haches  en  yne  terre  incon¬ 
nue  à  tobs  les  hommes. 

Le  cinquième  demandoit  qu’on  ne  don? 
naft  point  de  faufles  alarmes,  quelachaf- 
fefut  libre  par  tout,  que  les  bornes  &  les 
limites  de  toutes  ces  grandes  contrées 
fulfent  leuées,  &  qu’vn  chacun  fe  trou- 
Uaft  par  cour,  dans  (on  pais. 

Le  fixiémeaffeuroit  les  Anqierronnons 
qifilspouuoiéclibremeijtfe  venir  chauf¬ 
fer  au  feu  qu’Onontioleur  auoit  allumé, 
aux  trois  Riuieres ,  que  les  Algonquins  &: 
les  Iroquois  y  petunnerojent  auec  plaifir, 
&  que  leurs  pipes  ou  leurs  calumets  ne 
bruleroient  point ,  c’eft  à  dire  que  la  peur  i 
n  y  feroit  trembler  perfonne.  Tous  cef 
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prefens  eftoiëc  compofez’chacun  de  deux 
tobes  d’Elan ,  bien  peintes  &  bien  pâlie- 
j  montées  à  leur  mode. 

Le  dernier  comprenoit  douze  de  ces" 
belles  robes  ,  quatre  pour  chacune  des" 
trois  bourgades  des  AnnTerronnorîs  ,  fup- 
piiànt  ces  peuples  de  donner  lalibertéaüX 
enfans  des  Algonquins  ,  ou  raefme  aUX 
grandes  perfonnes  qui  feroient  encor  en 
!  leur  pais  ,  auec  affeurance  qu’ort  n^ar-^ 
gneroit  point  la  graifle  aux  eftbfflKiUs  è& 
i  ceux  qui  les  rameneroient  3  6z  qu’ifs  tfôü^' 
«croient  des  onguents  pour  oindre  leur 
■  tefte  :  en  vn  mot  il  vouloir  dire’ qU’orilcW 
feroit  bonne  chere  j  &:  que  leur  peinefo- 
!  toit  amplement  recompenfée; 

Ges  prefens  acceptez,  KiytfaéïoU  prin^ 

I  cipal  Ambaffadeur  des  Arinierronndn% 
apoftrophant  les  Hurons,  leur  fit  vn  pté> 

|  lent  d’action  de  grâces  de  ce  qu’ils  n’â- 
1  noient  fait  aucun  mal  aux  prifonniur^ 

|  Annierrormons  qu’ils  aüoient  pri$  faU 
!  paffé:  il  leur  difl;  comme  par  parenthefey 
!  qu’ils  eufient  bien  fait  de  difiribuer  ccè 
prifonniers  aux  autres  nations  Iroquoifes 
I  leurs  alliées,  qu’ils  les  âurôient  obligées 
!  par  cette  defferencC  d’entrer  dasvnè paix 
|  Vmuerlellc ,  qu’auec  le  temps  onpourroie 
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obtenir  ce  bon-heur  ,  mais  qu’ils  de- 
uoient  encor  deffier  deux  fur  leurs  che- 
mins. 

Il  leur  fit  vn  fécond  prefent  ,  poiftr  les 
inuiter  à  drelTervnfeftinauxAnniérron- 
nons  qui  les  iroient  vifiter  en  leur  pays 
comme  leurs  vraysamis ,  &  que  s’ils  tar- 
doient  quelque  temps, qu’ils  mangeaflVnt 
ce  qu’ils auroient préparé, à  conditionne 
remettre  incontinent  le  pot  au  feu  de 
peur  d’cftre  furpris ,  puifque  l’on  fe  dilpo  - 
foitàcevoyage. 

Le  treiziéme  du  mefme  mois  de  May 
Monfieur  noftre  Gouuerneur  traita  ces 
Deputczen  la  cabane  d’vn  Capitaine  Al¬ 
gonquin  î  on  leur  porta  deux  paroles  par 
deux  prefens,  la  première  n’eftoit  qu’va 
remerciement  de  ce  qu’ils  n’auoient  pas 
voulu  accepter  les  teftes  ou  les  cheueleu- 
res  de  fes  alliez  par  les  Sokoquiois. 

La  fécondé  leur  lïgnifioit  qu'il  auoit  rc- 
folu  d’enuoyer  deuxFrançois  en  leur  pais,  ] 
&  qu’ils  pouuoient  partir  dans  trois  iours. 
Ce  qui  fit  refoudre  les  Algonquins  c|e 
leur  donner  deux  de  leur  nation  pour 
eftre  de  la  partie.  ^  ; 

Laconclufion  de  ccs  affemblées  fe  fai- 
foit  toufiours  auec  dq  s  refioüiffances  pu- 
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!  btiques,  mais  ceux  qui  pénétraient  plus 
auant  que  l’écorce,  admiraient  la condui- 
!  te  de  Dieu  ,&  luy  donnoient  mille  bene- 
diétions  de  lès  bontez  :  car  il  faut  auoüer 
qu’à  luy  feul  appartient  de  donner  lMtoids 
aux  vents,  de  changer  lepoifon  ennwde- 
cine ,  la  maladie  en  la  lànte ,  la  mort  en 
la  vie,  &  la  fureur  de  la  guerre  en  la  dou¬ 
ceur'  de  la  paix.  Sa  bonté  vucille  accorder 
!  cette  benediftion  ànoftre  France. 

■  ’  t  » 


De  l'heuretife  mort  du  Pere  Anne  de 
Noüe  j  $  du  Pere  Enemond 
Majfe. 


Chapitre  IIL 

V  1  s  que  dans  le  Chapitre  precedent 
nous  auons  fait  mention  de  la  mort 


du  Pere  de  Noüc  ,  nous  en  parlerons  icy 
plus  au  long  -,  &:  tout  enfemble  de  celle 
du  Pere  Mafle ,  arriuée  cette  mefme  an¬ 
née;  L’vne  des  grandes  faueurs  que  Dieu 
ait  faite  aux  fainds’Apoftres  &:  aux  fain&s 
Martyrs,  a  elle  de  les  ietter  dans  les  oc- 
cafions  ,  &  comme  dans  vne  heureufe 
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neceffité  d’agir  &  de  fouflfrir  fortement  1 
pour  leur  Maiftre;  les  deux  Peres  dontie 
vay  parler, fcmblent  auoir  participé  à  cet¬ 
te  benedidion.  J 

de  lanuier  de  cette  prefente  an-  J 
ncéw^G.  le  Pere  Anne  de  Noüc  partit  ( 
de  la  refidence  des  trois  Riuieres  s  en  la 
compagnie  de  deux  foldats  &dVn  Hu- 
ron  pour  s  en  aller  à  Richelieu,  éloigné  de 
douze  lieues  dès  trois  Riuieres, pour  dire  j 
la  Meffc  &  pour  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  de  Penitence  de  l’Euchariftie  aux  1 
François'qui  font  là.  Toutes  les  riuieres 
&  tous  les  lacs  n’eftoient  qu’vne  glace, 
la  terre  eftoit  couuerte  par  tout  de  trois  J 
ou  quatre  pieds  de  neige  à  fon  ordinaire, 
pendant  l’hyuer.  Ce  bon  Pere  bc  fes  com¬ 
pagnons  marchans  fur  des  raquettes  pour 
ne  point  enfoncer  dans  les  neiges  ,ne  fi¬ 
rent  que  fix  lieues  la  première  iournee ,  b£ 
encor  auec  bien  de  la  peine  :  car  jaçoit  que 
les  raquettes  foient  vu  foulagement ,  elles 
nelaifientpas  d’eftre  comme  des  entraues 
à  ceux  qui  n’en  ont  pas  vn  fi  grand  vfage. 

Ils  fe  battirent  vne  petite  maifon  dans 
la  neige ,  abriée  des  arbres  &  couuerte  du 
Ciel ,  pour  palier  lanuid.  Le  Pere  ayant 
remarqué  que  les  deux  foldats  qui  1  ac- 
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I  compagnoientpour  cftre  nouucaux  dans 
le  païs ,  auoient  bien  de  la  peine  demar- 
I  cher  auec  des  pieds  bridez,  &:  de  traifner 
encor  auec  cela  tout  leur  bagage  apres 
eux  ,fc  leue  enuiron  les  deux  heures  apres 
minuit  pour  gagner  le  deuant  &  donner 
aduis  aux  foldats  de  Richelieu  de  venir  fc- 
|  courir  leurscamarades.  Cette  charité  luy 
aofté  la  vie, heureux  martyre  aefnourir 
I  des  mains  de  la  charité  !  il  quitte  ft  com¬ 
pagnie,  luy  donne  aduis  de  fuiure  fespi-* 
!  fies ,  l’affeurant  qu’on  les  viendroit  bien- 
toft  fecourir ,  il  ne  prit  ny  fon  fufil  pour 
|  battre  du  feu,  ny  fa  couuçjrture ,  ny  autres 
viures  qu’vn  peu  de  pain  &:  cinq  ou  fix 
1  pruneaux  ,  qu’on  a  encor  trouué  fur  luy 
apres  fa  mort*  Il  faut  porter  en  ce  pays- 
cy,les  hoftelleriesauecfoy  ,c*cftàdircfon 
!  liét  &  fes  viures, pour  la  maifon,on  la  trou- 
ue  par  tout  où  la  nuit  fe  rencontre. 

Comme  cét  homme  de  feu  marchait 
fur  les  glaces  du  Lac  faind  Pierre  qui  fe 
rencontre  entre  les  trois  Riuieres  &:  Ri- 
j  chelieu,  n’ayant-  pour  guide  que  fon  bon 
|  Ange  U  la  clarté  de  la  Lune,  le  Ciel  fe 
couurit  ,  8c  les  nuées  luy  dérobant  fon 
!  flambeau,  fe  changèrent  en  neige,  mais  fi 
I  abondante  que  les  tenebres  de  la  nuit 
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toufiours  affreufes ,  l’eftoient  au  double^ 
on  ne  voyoit  ny  les  bords  du  Lac ,  ny  les 
Illes  dont  il  eft  parfçmé  en  quelques  en¬ 
droits.  Le  pauure  Pere  n ayant  point  de 
boufole  ny  de  quadran  pour  fe  guideras  e- 
gara^  il  marcha  beaucoup  &auança  peu. 
Les  foldats  qu’il  auoit  quittez ,  fe  leuant 
pour  fe  mettre  en  chemin ,  furent  bien 
eftonnezquandilsne  virent  point  les  tra¬ 
ces  ou  les  veftiges  du  Pere,  la  neige  qui 
eftoit  tombée  de  nouueau  les  auoit  dé¬ 
robé  ^  ne  fçaehant  quelle  route  tenir ,  Y  vn 
d  eux  qui  auoit  efté  vne  feule  fois  à  Riche¬ 
lieu,  tire  vn  quadran  &  fe  guide  à  peu  prés 
fur  le  rumb  ou  rayon  de  vent  fur  lequel  il 
le  croyait  eftably  ï ils  cheminent  tout  le 
iour,  fans  qu’on  leur  vienne  au  fccours-, 
enfin  recrus  du  trauaii ,  ilspaflent  la  nuit 
dans  l’Ifle  de  S.  Ignace,  non  pas  bien  loin 
du  lieu  où  eftoit  le  Pere,  mais  ilsiVenfça- 
uoient  rien  *  le  Huron  plus  fait  aces  fati¬ 
gues  que  les  François  reconnoilfant, 
donne  iufques  à  Richelieu, il  demande  fi 
le  Pere  n’eftpoint  arriué^onditquenon, 
le  voila  bien  cftonné,& le  Capitaine  de 
cette  place  encor  plus ,  apprenant  qu’il 
eftoit  parçy  fi  matin  pour  faire  feulement 
fix  lieues  jcomme  il  eftoit  nuit,  on  attend 


( 
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au  lende  main  matin  pqurentaoyer  au  do¬ 
uant  deluy,les  foldatsde  la  garnifoncou- 
reht,ils  le  cherchent  dücoftéSud,&  il 
eftoit  du  cofté  du  Nord  3  ils  crient ,  ils  ap¬ 
pellent  ,  ils  tirent  des  coups  d’arquebufes, 
mais  en  vain  ,1e  pauure  Pere  eftoit  bien 
loin  de  là  ;  pour  les  deux  foldats  qu’on  at- 
tendoit,leHuron  ayant  dit  le  lieu  où  ils 
cftoicnc,  furent  bien-toft  trouuez  &  ame¬ 
nez  au  fort)  tout  ce  iour  fe  pafla  à  courir 
deçà  &  delà ,  à  crier ,  &  à  chercher ,  fans 
rien  trouucr 

Enfin  le  2. iour  de  Feurier,vnfoldataflez 
adroit  pjrend  deuxHurons  de  quatre  qui 
fe  trouuoient  pour  lors  en  cette  habita¬ 
tion  ,  il  s'en  va  chercher  le  gifte  où  le  Pere 
&  fes  compagnons  auoientpaffé  leur  pre¬ 
mière  nuit,  Tayant  trouué  ,  ces  Hurons 
bien  verfez  à  dcmefler  les  piftes  cachées 
fous  la  neige ,  fuiuent  les  traces  du  pau¬ 
ure  Pere ,  remarquant  les  tours  &  les  de- 
ftours  qu’il  auoit  faic,trouuentlelieuoù 
il  auoit  paffé  la  féconde  nuit  depuis  Ton 
départ  3  c’eftoit  vn  trou  dedans  la  neige, 
au  fonds  duquel  il  auoit  mis  quelques 
branches  de  lapin  fur  lefqu  elles  il  auoit 
pris  fon  repos ,  fans  feu ,  fans  maifon,  fans 
couuerture ,  n’ayant  qu  vne  fimple  fotan- 
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jne&  vne  vieille  camifolle.Comme  celicut 
•nVft  pas  bien  frequente  des  François,  le 
Pcre  ne  s’y  pue  reconnoiftre ,  de  là  il  tra- 
uetfela  rjuicredeuant  l'habitation  de  Ri¬ 
chelieu  qu’il  n’apperceut  point ,  foie  qu’il 
'neigeait  fort,  ou  que  letrauail  &;  les  nei¬ 
ges  luy  eulfent  affoibly  la  veuë.Ce  foldat 
fuiuanc  toufiours  les  piftes  que  les  Huronfc 
découuroicnt,vid  au  Gap  nommé  de  maf- 
facre  à  vne  lieue  plus  haut  que  Richelieu, 
vn  endroit  où  ce  bon  Pere  s’eftoit  repofé, 
.&  trois  lieues  plus  haut  vis  à  vis  de  Mlle 
platte  la  terre-ferme,  entre  deux  petits 
ruilfeaux ,  ils  trouuercnt  fon  corps  à  ge¬ 
noux  tout  roide  &  engelé  fur  la  téfre  qu’il 
auoit  découuerte, en  ayant  vuidéla  neige 
en  rond  ou  en  cercle ,  fon  chapeau  &  fes 
raquettes  eftoient  auprès  de  luy,  il  eftoïc 
panchéfurle  bord  de  la  neigereleuée:il 
eft  croyable  qu’ayant  expiré  à  genoux ,  le 
poids  de  fon  corps  Tauoit  fait  pancher  fur 
cette  muraille  de  neige,  il  auoit  les  yeux 
ouuerts  regardant  vers  le  Ciel  le  lieu  de  la 
demeure  *  6c  les  bras  en  croix  fur  la  poi¬ 
trine. 

Le  foldat  le  voyant  en  cette  pofture, tou¬ 
ché  d’vnfainét  refpect,  fe  ietteà  genoux, 
fait  fapricre  à  Dieu, honore  ce  facréde- 

*  poli, 
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|  poft ,  entaille  vne  croix  fur  l'arbre  le  plus 
proche, enueloppe  ce  corps  toutroideôs 
|  tout  glacé  dis  vne  couuerture  qu’il  auoit 
portée  ,  le  met  fur  vne  traifne  &  le  con- 
!'  duit  à  Richelieu,  &  de  là  aux  trois  Riuie- 
tes  :  il  croit  qu’il  rendit  l’ame  le  iour  de  là 
!  Purification  de  la  Vierge,  à  laquelle  il 
auoit  vne  deuotion  tres-particuliere.  il 
ieufnoit  tous  les  Samedis  enfonhÔneur, 

|  recitoit  tous  les  iours  vn  petit  office  pour 
honorer  fon  immaculée  Conception ,  il 
ne  parloir  d’elle  quauec  vn  langage  tout 
de  coeur  :  il  elt  croyable  que  cette  grande 
&  tres-fidelle  Maiftrefle  luy  a  obtenu  cet- 
te  mort  fi  purifiante ,  fi  fainde  &  fi  éloi* 

|  »née  de  tous  les  fecours  de  la  terre ,  pour 
le  receuoir  plus  hautement  au  Ciel. 

|  Les  foldats  de  Richelieu  &  les  habitans 

des  trois  Riuieres, ne  fçauoient  à  qui  don» 
ner  leur  cœur,  ou  à  l’admiration  d’ vne  fi 
jheureufe  mort ,  ou  a  la  triftefle,  fe  voyans 
|priuez  d’vn  homme  qui  eftoit  tout  aux 
autres  &  rien  à  foy.  Il  fut  enterré  auec  le 
concours  de  tous  les  François  &de  tous 
les  Sauuages  qui  cftoientaux  trois  Riuie* 
res.Quelques  âmes  vlcerées  ne  purent  ca¬ 
cher  plus  long-temps  leurs  playes  à  la  veuë 

ae  ces  faindes  dépoüilles,  ils  fe  vinrent 
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confeffer  au  pluftoft,  difans  qu’il  leur 
fembloit  que  ce  boii  Perelesen  preffoitj 
d’autres  ne  pouuoietit  prier  pour  luy, 
mais  bien  fe  recommander  à  Tes  prières. 

En  vn  mot  cette  belle  mort  eft  le  terme 
d’vne  fainde  vie  :  ce  bon  Pere  eftoit  fils 
d’vn  honnefte  Gentilhomme  Seigneur 
de  Villers  en  Priete ,  ou  pour  mieux  dire, 
en  Prairie,  qui  eft  vh  Chafteau  &  vn  vil¬ 
lage  ou  vn  bourg  diftant  fix  ou  fept  lieues 
delà  ville  de  Rheimsen  ChampagnejEn 
fa  ieuneffe  il  fut  fait  Page,&  fetrouuant 
en  la  Cour  il  fut  foUicité  par  des  courti- 
fanes  pour  fa  beauté,  mais  fabonneMai- 
ftrefle  leconferua  vierge  trente  ans  dans 
le  monde, &  trente-trois  ans  en  Religion  j 
il  eftoit  rude  &  feuere  en  fon  endroit, roue 
de  cœur  pour  les  autres^les  chofes  les  plus 
baffes  &  les  plus  viles  luy  cftoient  gran¬ 
des  Si  releuées,  &  tout  ce  qui  eft  dans  1  c- 
clat  luy  fembloit  remply  detenebres  :  il  a 
trauaillélcixe  ans  en  la  Million  delà  nou- 
uellc  France  toufioursauec  courage, tou¬ 
jours  auec  ferueur ,  &  toufiours  dans  vne 
profonde  humilité.  Comme  il  vid  que  fa 
mémoire  ne  luy  permettoit  pas  d  appren- 
drelcs  langues, il  fe  donna  &  dédia  tout 
entièrement  au  feruicedespauurcs  S  au- 


fAàr  aéte-- 
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|  liages  &ç  de  ceux  qui  les  inftruifoientjS’ab- 
baiffant  aüec  vne  ardeur  nompareille  aux 
!  offices  les  plus  rudes  &  les  plus  ratualez. 
Nos  François  &  nos  Peres  s’eftans  ren- 
1  contrez  certain  temps  dans  vne  grande 
neceffité  deviures,  ilalloit  cherchet  de$ 
racines  par  les  bois  :  il  apprit  fi  bien  à  pcf- 
I  cher  qu'il  foulageoit  toute  vne  maifon 
par  foritrauaii,  autant  innocent  quecha- 
!  ritable^ 

Il  eftoit  extrêmement  délicat  en  l’o- 
!  beïffance  ,  quelque  empreffement  qu’il 
eut  dans  les  affaires  occurrences, quelque 
!  difficulté  qui  fe  prefentaft  à  fes  yeux,  il 
eftoit  preft  de  tout  quitter  &  de  tout  em- 
|  braffer  à  la  voix  de  fon  Supérieur,  fans 
examiner  fon  poùuoir  ou  fon  induftrie* 
defiraritque  lafeüle  volôtéde  Dieu  don¬ 
nait  le  branle  à  fes  actions ,  rebutant  ic 
!  nelçay  quelle  prudence  qui  à  force  d'ou- 
iirir  les  yeux  aux  raifons  trop  humaines, 

!  les  ferme  à  la  beauté  de  Fobeïffance ,  que 
1  s’il  clioquoit  tant  foit  peu  cette  vertu,  on 
!  luy  voyoit  à  l'âge  de  foiXante  ans ,  des  lar¬ 
mes  &  des  tendreffes  d’vn  ieüneenfanc; 

!  qui  auroit  defagreé  eri  quelque  chofe  à 
jfon  pere; 

Quelqi 


’vn  le  voyant  entrer  dans  la  ca- 

G  ij 
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ducité,luy  propofa  de  retourner  en  Fran¬ 
ce  poury  .paffcr  plus  doucementfa  vieil- 
leffe  :  le  fçay  bien,  repartit- il,  que  la  Mif- 
fion  eft  chargée  5c  que  ie  tiens  la  place 
•  d’vn  bon  ouurier ,  ie  fuis  preft  de  la  foula- 
ger  5c  d’obeïren  tout  -^maisie  ferais  bien 
aife  de  mourir  dans  le  champ  de  batailles 
ccn'cft  pas  queie  n’approuue  la  charité 
de  ceux  qui  fe  voyans  infirmes  ou  trop 
âgez  pour  apprendre  à  parler  Sauuage, 
font  place  à  quelque  bon  ouurier  Euan- 
gelique.  îvîais  pour  moy  icfens  cette  in¬ 
clination  d’employer  icy  ma  vieauferui- 
ce  des  pauures  Sauuages,&deccux  qui 
les  couertiffent ,  &  au  fecours  que  ie  peux 
rendre  aux  François,  Cette  benedi&ion 
luy  a  efté  accordée ,  le  defir  de  fouflfrir  a 
fait  de  fon  corps  vne  vi&ime ,  l’obeiflance 
l’a  égorgé,  5c  la  charité  en  a  fait  vn  ho- 
locaufte  qu’elle  a  brûle  ô^conlomme  en 
l’honneur  de  fon  Dieu  ,  quifeul  auec  fcs 
Anges  fut  fpe&ateur  de  ce  grand  facrifi- 
ce  -,  A  tant  du  Pcre  de  Noüe. 

Pour  lePere  EnemondMaffejileftoit 
natif  de  la  ville  de  Lion  il  entra  en  no- 
ftre  Compagnie  à  l’âge  de  vingt  ans,  il  y 
a  trauaillé  cinquante- deux  ,en  fuite  des¬ 
quels  il  eft  mort  le  douzicfmc  de  May  de 
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çette  prefente  année,  en  la  rcfidencede 
S.Iofeph,âgéde  72.  ans.  Il  s’efttrouué 
dans  vne  grande  variété  de  temps  &c  d  oc¬ 
cupations  bien  differentes, mais  rien  n’a 
paru  dans  le  cours  de  fa  vie ,  que  l’ardeur 
qu’il  auoit  de  fouffrir  dans  les  Millions 
cftrangeres  :  c’eft  cedefirqui  lefit entrer 
en  noftre  Compagnie  ;  ayant  receu  les 
Ordres  facrez ,  on  le  donna  pour  compa¬ 
gnon  au  R.  P,  Pierre  Coton,  ConfefTeur 
pour  lors  Prédicateur  du  Roy  Henry  le 
Grand  Lezele  deconuertirles  Sauuages 
luyfaifbit  preferer  leurs  grandes  foreftsà 
Pair  de  la  Cour ,  il  preffa  auec  tant  d’a¬ 
mour  qu’enfin  il  fut  enuoyé  en  l’Aca¬ 
die,  auec  le  P.  Pierre  Biart.  Ils  s’embar¬ 
queront  à  Dieppe  l’an  1611.  &:  furent  les 
deux  premiers  de  tous  les  Ordres  Reli¬ 
gieux  qui  entrèrent  dans  cette  partie  de 
l’Amerique ,  qui  porte  le  nom  de  la  Nou- 
uellé  France.  Il  n’eft  pas  croyable  com¬ 
bien;  ces  deux  pauures  Peres  fouffrirenc 
en  ce  nouueau  monde  :  le  gland  fuc  quel¬ 
ques  mois  leur  nourriture,  ceux  qui  les 
deuoient  protéger, les  couuroient  d’i  ni  ti¬ 
res  î  ils  furent  emprifonnez  &c  calomniez 
par  ceux-là  mefmes  a  ufquels  Us  rendoicne 
tous  les  deuoirs  d’amour  &  de  chanté  > 

C  iij 
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ï’vn  des  principaux  d'entre  ceux  qui  les 
ont  mal  traitez,  mourant  par  apres  fans  le 
fecours  d'aucun  Ecclefiaftiquc  ,  difoit 
auec regret &auec  douleur,  qu?il  payoit 
bien  rudement  les  tourmens  qu'il  auoit 
fait  fouffrir  aces pauures  Peres. 

S 'eftans  écartez  de  cette  habitation  ,  vn 
pirate  Anglois  les  prit,  &  les  ayant  pillez, 
les  amena  dans  fon  vaiffeau  •  ce  nauire 
eftant  contraint  d'entrer  dans  yn  port 
Catholique ,  fut  pris  pour  vn  q,cumeur  de 
mer,  les  Officiers  de  la  marine  y  entrent, 
le  vifitent,yne  feule  parole  de  ces  deux 
prifonniers  eut  fait  prendre  le  vaiffeau 
pendre  tous  les  nautonniers  $  mais] non 
feulement  ils  ne  parlèrent  point ,  mais  fe 
cachèrent  fi  bien  qu’ils  ne  furent  iamais 
apperceus  ^  quand  les  yifiteurs  eftoient 
d'vn  coite, les  Porcs  fe  glifloiet  de  l’autre^ 
les  Ideretiques  voyant  cette  action  s'é¬ 
crièrent  tout  l^aut  qu'ils  auroietu  fait  vn 
cr^nd  crime  de  tuer  ces  deuxlnnocens, 
comme  ils  l’aupient  penfe  faire,  quand  la 
tempefte  les  içttadans  ce  port  habite  par 
des  Catholiques. 

Au  fortir  de  là, ces  pirates  fe  rctirenten 
Angleterre, où  ils  furent  aeçufez  de  quel¬ 
ques  vols  3  mais  eux  ayant  efprquue  la 
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I  bonté  de  leurs  prifonniers ,  ils  les  produi~ 

I  firent  pour  tefmoins ,  les  Peres  affcurent 
i  qu'ils  n’auoicnt  point  veu  commettre 
!  Talion  dont  on  les  blafmoit. 

Enfin  ils  repaflerent  en  France  en  l’c- 
quipage  de  deux  pauurcs  gueux  tout  dé¬ 
labrez, le  Pere  Enemond  Mafle  ayant  veu 
le  pays  de  la  Croix  &  les  pauures  Sauua- 
ges  fans  fecours ,  ne  pouuoit  viure.  Son 
|  corps  eftoit  en  l’ancienne  France ,  &  fon 
cœur  en  la  nouuelle  ^  voyant  que  les  por- 
j  tes  luy  eftoient  fermées  du  coftc  de  la 
terre,  il  prcndle  chemin  du  Ciel ,  comme 
I  le  plus  feur  en  toutes  bonnes entreprifes. 

Il  appelle  les  Croix  Sc  les  fouffrances  de 
|  ce  nouueau  monde  fa  Ra  chel ,  dit  que 

!  pour  la  rauoir ,  il  s’en  va  :feruir  Dieu  auffi 
fidellement  ôcaufti  long-temps  que  Ia- 
cob  feruit  Laban ,  &:  pour  mieux  affermir 
I  fes  refolutions ,  il  les  eferîuit  dans  vn  pa¬ 
pier  qu’on  a  veu  àc  leu  à  fon  deceu.  En 
,  voicy  les  principaux  articles. 

Si  lacob  a  feruy  quatorze  ans  pour  Ra- 
;  chel ,  à  combien  plus  forte  raifon  dois-ie 
feruir  mon  cher  Maiftre  deux  fois  7.  ans 
pour  la  nouuelle  France, mon  cher  Cana- 
|  das,embelly  d’vne  grade  variété  de  Croix 
trcs-aymables  ôc  trcs-adorables  >  vn  û 
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grand  bien ,  vn  fi  grand  employ  »  vnc  vo¬ 
cation  fi  fublime  :  en  vn  mot ,  le  Canadas 
&  fes  délices  qui  font  la  Croix,  ne  fe  peu¬ 
vent  obtenir  que  par  des  difpofitions  con¬ 
formes  à  la  Croix, c’eft  pourquoy  il  fe  faut 
refoudre  à  garder  inuiolablement  çc  qui 
fuit, 

Iamais  ne  coucher  que  fur  la  <ïure3 


i. 


ceftà  dire  fans  draps  ,far.s  mattelas ,  fans 
pàillafle,ii  en  faut  néanmoins  auoir  en  fa 
chambre  pour  neftre  veu  que  des  yeux, 
aufquelson  ne  fe  peut  cacher, 
z.  Ne  porter  point  de  linge ,  finon  au 
col. 

3 .  Ne  dire  iamais  la  fainde  Méfié  fans 
eftre  reuefiu  d’vne  haire  ;  ces  armes  te  fe¬ 
ront  fouuenir  de  la  Paflion  de  ton  MaU 
ftre,dontce  Sacrifice  eft  le  grand  memo¬ 
rial. 

4.  Prendre  toiislesioursla  difeipline. 

5.  Toutes  les  fois  que  tu  difneras  (ans 
aupir  fait  au  préalable  ton  examen  de 
confcicnce,  quelque  empefehement  d’af¬ 
faires  que  tu  ay es,  tune  mangeras  qu’vn 
deflert  comme  on  peut  faire  à  la  collation 
és  iours  de  ieufnes. 

6 .  Tu  ne  donneras  iamais  à  ton  gouft  ce 
qu’il  appeteroit  par  delices. 
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y.  Tu  ieufneras  trois  fois  la  femaine  fans 
que  perfonne  s’en  apperçoiue  ,  finon 
I  celuy  qui  en  doit  auoir  connoiffance  ^ 
comme  tu  ne  prends  ordinairement  ton 
I  repas  qu  à  la  fécondé  table,  tu  peux  fa¬ 
cilement  cacher  ces  petites  mortifica- 
!  rions. 

8.  Si  tulaiflcs  fortir  de  ta  bouche  quel- 
que  parole  qui  choque  tant  foit  peu  la 
!  charité,  tu  ramafferas  fecrettement  auec 
ta  langue  les  crachas  6c  les  flegmes  fortis 
de  la  bouche  d’autruy^ 

Voila  les  brebis  que  gardoit  ce  Iacob 
!  pour  efpoufer  la  belle  Rachel ,  voila  la 
monnoye  auec  laquelle  il  a  achepté  les 
|  Croix  de  lanouuelle  France  *  Dieu  ne 
pût  refifter  à  tant  de  defirs ,  ny  éconduire 
j  vne  fi  fidelle  perfeuerance ,  il  fut  renuoy  é 
en  Canadas  l’an  1625.  il  y  trouua  fa  Ra- 
j  cheljC’eftà  dire  les  Croix  en  abondance, 
les  vaiiïeaux  manquans  de  venir,  la  fami- 
I  ne  accueillit  les  François  quieftoient  en 
!  ce  pays  cy.  C’eft  en  ce  temps-là  que  le 
!  Pere  Enemond  Mafle  6c  le  Pere  Anne  de 
Noüe  fon  compagnon  cherchoient  des 
|  racines  pour  conferuerleur  vie, 6c  qu’ils 
!  fe  firent  ï’vnlardinier  &  Laboureur,  6C 
l'autre  Pefcheur  6c  Bûcheron,  pour  pou* 
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uoir  fubfifter  en  ce  bout  du  monde,  où  les 
âmes  ont  couftc  auflî  cher  à  I  e  s  v  s- 
Christ,  que  les  âmes  des  Princes  S£ 
des  Monarques. 

La  fin  decette  Croix  fut  le  comment 
ccmçnt  d'vne  autre.Vn  François  Anglifc 
ayantpris  Kebecfitrepaflerce  pauurc  Pc- 
re  en  France  ;  que  fera -il  ?  tous  ces  rebuts 
feront-ils  pas  capables  de  luy  oûer  la  pen- 
fée&  l’amour  d'vne  Rachelqui  luyauoit 
paru  fi  belle  &  qui  eftoit  fi  laide,  fi  diffor¬ 
me ,  &  fi  affreufc  i  Les  yeux  &c  les  efprits 
des  hommes  font  bien  differents  :  ce  que 


1 


l’vn appelle  grandeur  ,  l’autre  l’appelle 
baflefle  :  ces  rigueurs  eftoient  la  douceur 
Bc.  la  beauté  de  fa  Rachel  mf  le  poltron  fuit 
fentant  les  coups  le  bonfôldat  s’ani¬ 
me  à  la  veuë  de  fonfang. 

Ce  pauure  Pere  fe  tenant  comme  va 
banny  dans  fon  pays  natal ,  fait  vne  pro- 
mefle  Bc  vn  vœu  à  Dieu  tout  folemnel  de 


faire  tous  (es  efforts  pour  mourir  en  la 
Croix  de  la  nouuclle  France.  Dieueftle 
plus  grand  guerrier  du  monde,  l’amour 
neantmoins  Bc  la  perfeuerance  le  defar- 
ment ,  le  Pere  emporta  ce  quil  deman*? 
doit, il  rentre  dans  fon  pays  de  benedi- 
dion  l’an  1633,  il  y  meurt  ï an  164.6.  tout 
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charge  d’ans  SC  démérites  au  milieu  des 
Sauuages ,  au  falut  defquels  il  auoit  con- 
1  facré  toute  fa  vie  6C  tousfestrauaux;  ilre- 
ceut  tous  les  Sacremcns  de  l’Eglife  ,  6C 
donna  des  preuues  à  fa  m°rt  de  la  ten- 
j  drefle  qu’il  auoit  pour  fa  fainéfc  Maiftref- 
fe:  carnepouuantpourfon  extreme  dé¬ 
bilité  ny parler, ny  ouurir  les  yeux,nyfe 
mouuoir  qu’auec  de  grandes  peines, fi  toit 
qu’on  lüy  parloit  delafain&e  Vierge  ou 
de  fon  cher  Epoux  S.  Iofeph,il  donnoit 
des  indices  que  cela  luy  agreoit  extrême¬ 
ment,  priant  qu’on  luy  donnait  fouuenc 
cette  douce  nourriture, &  ce  reftaurant 
qui  le  faifoit  viure, 

i  Ceux  qui  l’ont  connu  plus  particulière¬ 

ment,  ont  remarqué  en  luy  deux  ou  trois 
chofesfort  notables  :  il  auoit  vn  naturel 
vif, prompt,  &  ardent; ce  luy  fut  vn  exerci- 
i  cède  vertu  tout  le  cours  de  fa  vie;  cette 
ardeur  dônoit  vn  feu  5 c  vne  promptitude 
I  admirable  à  fon  obeilfance  6c  à  fa  charité, 

!  les  cheutes  qu’il  faifoit  par  fragilité, 
engendroient  dans  fon  ame  vne  profonde 
humilité  6c  vn  fi  grand  mépris  de  foy- 
|  mefme  ,  qu’il  fe  reputoit  moins  qu’vn 
chien,  quand  la  nature  luy  faifoit  faire 
quelque  faillie.  Il  naquit  auec  l’amour  de 
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la  mortification  :  car  dés  fa  petite ieunefïe 
ilfaifoitdumal  à  fon  corps, notamment 
quand  quelque  petit  bouillon  de  cholere 
vouloir  échauffer  fon  cœur. 

Ayantoüy  parlcrdes  trauaux  dugrand 
fâind  François Xauier dans  les  Indes, il 
eut  quelque  penfée  de  répandre  fon  fang, 
ou  du  moins  d’employer  fa  vie  en  quelque 
pays  eftranger  pour  le  falut  des  âmes.  Cet¬ 
te  penfée  fc  change  en  defir ,  ce  defir  en 
refolution, cette  refolution  croiflant  auec 
lage, luy fit  demander  l’entrée  en  noftre 
Compagnie,  en  laquelle  il  fut  admis-,  mais 
comme  il  auoit la  veuë extrêmement  foi- 
ble ,  on  parla  de  le  renuoyer  de  la  raaifon 
de  probation  :  cela  Tépouuente,  il  a  re¬ 
cours  à  fa  fainétc  Mere ,  la  coniure  auec 
vne fimplicité  d’enfant  de  luy  donner  vne 
marque  de  la  volonté  quelle  a  de  fa  per-* 
feaerance  en  la  Compagnie ,  il  prie  auec 
ardeur ,  prend  vn  Liure  ,  Tourne ,  lit  fans 
difficulté  les  plus  petits  caraderes  ;  cela  le 
confole  &:  le  furprend,&  efface  de  Tefprit 
de  fes  Supérieurs  la  penfée  de  le  rëuoycr. 
Comme  c’eft  Tv ne  des  efpreuues  que  no  - 
ftre  Compagnie  prend  de  ceux  qui  s  y 
veulent  enrooller,de  les  enuoycr  en  quel¬ 
ques  pèlerinages  demandans  Taumofnc, 
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j  lebanEnemond  Maffey  futenuoyéauffi 
bien  que  les  autres,  auec  les  délits  du  mé- 
S  pris  &c  des  peines  qui  accompagnent  cet¬ 
te  efpreuue. Or  il  luy  arriuadansfon  pèle¬ 
rinage  qu’vn  Ecelefiaftiquc  de  pieté  &  de 
condition  le  receut  ôc  les  compagnons 
aufli,  auec  des  tefmoignages  d’vn  refpcéfc 
&C  d’vn  amour  extraordinaire  :  luy  qui  ne 
cherchait  que  le  mépris  &  la  Croix  fut 
d’abord  faifi  de  crainte ,  s’imaginant  que 
les  rebuts  du  monde  deuoiet  eltre  la  mar- 
î  que  de  l’vnion  qu’il  vouloir  auoir  auec 
Dieu ,  il  rentre  dans  fa  (implicite  ordinai¬ 
re,  arecours  à  la  fainéte  Vierge,  la  con- 
iure  de  changer  les  carefles  de  cet  lionne- 
(le  homme  en  des  froideurs ,  &  fa  charité 
en  des  rebuts,  8e  qu’il  prendroit  cechan- 
j  gementpour  vn  ligne  de-fa  perleuerancc 
en  la  compagnie  de  fon  Fils  :  cette  prière 
j  peut-eftre  moins  diferete  &  moins  réglée 
'  qu’innocente,fut  oüye  de  lafain&e  Vier- 
!  gc  :  les  paroles  tariflent  en  la  bouche  de 
cet  homme,  fon  feu  fe  change  en  glace,  il 
|  renuoyc  ces  pèlerins  par  procureur  fans 
leur  ictter  aucun  regard. Depuis  ce  temps 
cebonNouiccfe  tintalfeuré  de  fa  perfe- 
ueranceau  feruicede  fon  Seigneur  &c  de 
j.  fa  bonne  Mailtreffe, laquelle  luy  a  fait  vn 
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prefent  tres-particulier  &:tres-rare  de  la 
pureté.  Les  Peres  qüi  Font  frequente  5c 
communiqué  plus  intimement,  affeurené 
que  iamais  il  n’a  reffenty  aucune  rébel¬ 
lion  en  la  chair.  Ceux  qui  combattent  5c 
qui  domtent  cet  aiguillon ,  côme  S.  Paul, 
ne  font  pas  moindres ,  mais  il  faut  auoiier 
que  c’eft  vrie  grande  douceur  d’eftre  de- 
îiuré  de  l’importunité  de  ces  mouches 
d'Enfcn 

Si  fa  pureté  fut  grande, fa  charité  ne  fut 
pas  moindre:elle  le  fit  fcieur  d’aix  5c  char¬ 
pentier  de  nâuire,auec  le  PereBiart  fon 
compagnon, ils  firent  des  planches  5c  ba¬ 
ttirent  vne  chaloupe  ouvn  batteaupour 
aller  pefcher  de  lamoluë,afin  de  fecourir 
l  habitation  où  ilseftoient  preflez  d'vne 
extreme  necefiité.Ce  bon  Pere  a  fait  tou¬ 
te  forte  de  meftiers ,  mais  notamment  èe- 
luy  auec  lequel  on  gagne  le  Paradis  :  il  a  fi 
bien  couru  qu’il  a  emporté  le  prix  ou  la 
couronne  ,  il  a  nauigé  fi  heureufcment, 
qu’il  eft  enfin  arriué  mal-gré  toutes  les 
tempeftcs,au  port  d’vne  glorieufe  éter¬ 
nité. 
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t)e  la  MiJJioft  des  Martyrs  commencêi 
au  pays  des  I roquais. 

Chapime  IV. 

V  and  ic  parle  d’vne  Million  aux 
V  j^Iroquoisril  me  femble  que  ie  parle 
d’vn  fonge,  &:  néanmoins  c’cft  vue  véri¬ 
té:  c’eft  à  bon  droit  quonluy  fait  porter 
le  nom  des  Martyrs  :  car  outre  les  cruau^ 
tez  que  ces  Barbares  ont  défia  fait  fouffrir 
à  quelques  perfonries  amoureufesdu  fa- 
lut  des  âmes»  outre  les  peines  &  les  fati¬ 
gues  que  ceux  qui  font  deftinez  à  cette 
Million  doiucnt encourir ,  nous  pouuons 
dire  auec  vérité  qu’elle  a  défia  efté  em¬ 
pourprée  du  fang  d’vn  Martyncar  le  Frâ- 
çois  qui  fut  tué  aux  pieds  du  Pere  Ifaae 
Iogues,perdit  la  vie  pour  auoir  fait  expri¬ 
mer  le  ligne  de  noftre  creance  à  quelques 
petits  enfans  Iroquois  :  ce  qui  choqua 
tellement  leurs  parens ,  que  s’imaginant 
qu’il  y  pouuoit  auoir  quelque  fort  dans 
cette  aérion,  ils  en  firent  vn  crime  &  vn 
martyre  tout  enfemble . 
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Adiouftez  que  s’il  eft  permis  de  con- 
ieâurer  en  des  chofes  qui  donnent  de 
grandes  apparences, il  eft  croyable  (  Ci  ccç- 
te  entreprise  reüffit)  que  les  defleins  què 
nous  auons  contre  l’empire  de  Satan  pour 
le  falut  de  ces  peuples,  ne  porteront  point 
leurs  fruiâs  qu’ils  nefoient  arroufez  du 
fang  de  quelques  autres  Martyrs.  Le  def- 
fein  toutesfois  principal  de  cette  dénomi¬ 
nation  ,  eft  que  cette  Miffion  Toit  affiliée 
du  crédité  faueur  de  ces  fainfltesôz  fa- 
crées  victimes  quiontThonneur  d’Ippro- 
çher  de  plus  prés  l’Agneau  &:  de  le  fuiure 
par  tout  ;  mais  entrons  en  difcours. 

Monfieur  noftre  Gouuerneur  ayant  re- 
folu  d’enuoyer  deux  François  au  pays  des 
Annierronnons ,  pour  leur  porter  fa  pa¬ 
role  &c  pour  leut  tefmoigner  faioye  &fori 
contentement  fur  la  paix  heureüfement 
conclue. Le  Pere  Ifaac  Iogues  luy  fut  pre** 
fente  pour  eftre  de  la  partie  ,  comme  il 
aiioit  délia  acheté  la  connoilfance  de  ces 
peuples  &  de  leur  langue  auec  vftemon- 
noye  plus  precieufe  que  l’or  ôcque  l’argét,- 
il  fut  bien  toft  accepte ,  les  Iroquoisla- 
gréeret,  &  luy  qui  auoit  fouftenu  le  poids 
de  la  guerre, nefloit  pas  pour  reculer  dans 
lapaix.llfut  bien  aife dcfonderleur  ami- 
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èié,  apres  auoir  éprouué  la  rage  de  leur 
imnptié  :  il  n’ignoroic  pas  neantmoins 
1  fincon  fiance  de  ces  Barbares  ,  la  difficuL 
!  té  des  chemins  luy  efloit  prefente, comme 
à  vn  homme  qui  lauoic expérimentée , il 
voyoit  les  dangers  ou  il  fe  iettoit  :  mais 
I  qui  ne  rifque  iamais  pour  Dieu,  ne  fera, 

|  iamais  gros  marchand  des  richdfes  du 
!  Ciel.  Il  fut pluftoftpreft quon  ne  luy  eut 
|  fait  la  propofition.  Monfieur  le  Gouuer- 
neur  iugea  à  propos  denuoyer  de  plus  le 
i  fieur  Bourdon  habitant  du  pays, qui  mon- 
ftra  d’autant  plus  de  courage  pour  le  bien 
i  public,  qu’il  abandonna  fafamillc,  pour 
fe  ietter  dans  deshazardsqui  ne  fontia- 
|, mais  petits  parmy  ces  Barbares.  \ 

!  Les  Algonquins  voyant  qu’vn  Pere 
Vembarquoit ,  luy  donnent  aduis  de  ne 
point  parler  de  la  Foy  de  prime-abord: 
icar  il  n’y  a  rien ,  difoient-ils,  de  fi  rebutant., 
au  commencement  que  noflre  do&rinc* 
qui  femble  exterminer  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  cher,  6c  poureeqae-i 
voftre  longue  robe  prêche  auffi  bien  que 
jvoflre  bouche  j  ii  feroixà  propos  de  mar- 
jcher  en  habit  plus  court.  Cet  aduis  fut-- 
écouté ,  6c  l’on  crût  qu’il  falloir  traiter  les 
malades  en  malades^  6c  fe  comporter  par*-  ' 

D 


jo  Relation  de  la  Nouuelle  France j 
my  les  impies  comme  on  fait  parmy  les 
hcretiques,qu’il  falloit  fe  faire  tout  àjçpus, 
pour  les  gagner  tous  àlESVS-CHRish-* 

Ils  partirent  le  1 6.  de  May  des  trois  Ri- 
uieres,&  le  1 8 .  veille  de  la  Pentecofte  ,  ils 
s’embarquèrent  à  Richelieu  fur  lariuierè 
des  Iroquois  :  ils  eftoient  conduits  par 
quatre  Iroquois  Annierronons,  deux  ieu- 
nes  Algonquins  les  accompagnoiët  dans 
leur  canot  particulier  chargé  des  prefens 
qu’ils  alloient  faire  pour  la  confirmation 
de  la  paix.  Le  Sainâ  Efprit  auquel  cft  dé¬ 
dié  le  plus  grand  bourg  des  Iroquois, la 
fefte  duquel  s’alloit  commencer  en  l’E* 
glife,au  moment  de  leur  départ, leur  don- 
noit  défia  vn  auant-gouft  du  bon-heur 
ds  leur  voyage; 

Ils  arriucrent  la  veille  du  S .  Sacrement 
au  bout  du  lac  qui  cft  iointau  grand  lac 
de  Camplain.  Les  Iroquois  le  nomment 
Andiatarodé ,  comme  qui  diroit  la  ou  le 
lacfe  ferme.  LePerc  le  nomma  le  lac  du 
S.Satrement. 

Ils  le  quittèrent  le  ioùr  de  cette  gran¬ 
de  Fefte  ,  pourfuiuans  leur  chemin  par 
terre  auec  de  grandes  fatigues  :  car  il  fal- 
loit  porter  fur  leur  dos  leurs  pacqucts  &C 
leur  bagage,  les  Algonquinsfurent  con- 
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|  trains  d’en  laiffer  fur  le  bord  de  ce  lac  vne 
grande  partie. 

!  A  fix  lieues  de  ce  lac,  ils  pafTerent  vne 
petite  riuiere  que  les  Irbquois  appellent 
Oïogué,les  Hollandois  qui  font  placer 
deffus,  mais  plus  bas ,  la  nomment  Riuier 
Van  Maurice. 

Le  premier  iouf  de  Iuin, leurs  guides 
accablez  fous  leur  faix  fous  le  trauail, 

|  quittèrent  le  chemin  qui  conduit  à  leurs 
bourgs,  poür  paffer  par  vn  certain  endroit 
I  appelle enleur  langue Oflaragué: ce  lieu 
{  au  rapport  du  Pere  )  eft  fort  remarqua¬ 
ble  poüt la  pefched’vn  petit  poiifon  gros 
comme  le  harang.  Ils  efperoieht  trouuer 
j  là  quelque  fecours  :  en  effet  orfleur  prefta 
des  canots  pour  porter  leur  bagage  iuf- 
j  ques  à  la  première  habitation  des  Hol- 
landdis,  éloignée  de  cette  pefche  d’en* 

|  iiirdn  dix-huiû  ou  vingt  lieues. 

Dieu  a  vne  conduite  toute  pleine  d’a- 
i  mour  :  fa  bonté  fit  faire  ce  deftour  pour 
donner  quelque  fecours  àlapauureThe- 
!  fefeJadisSeminarifte  des  Yrfulines:  ils 
là  rencontrèrent  en  cet  endroit.  Le  Pere 
lüy  rafraichifila  mémoire  de  fondeuoir, 
&  la  confeffa,  aüec  vne  grande  fatisfa- 
âiori  defoname; 

D  ij  - 
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Le  4.  de  luin ,  ils  mirent  pied  à  terre  à  . 
la  première  habitation  des  Hollandais, 
où  th  furent  Fort  bien  recéus  par  le  Capi¬ 
taine  du  fort  d'Orange  :  ils  en  forment  le 
fei  ziéme  du  mefme  mois ,  accompagner 
•&Taûlagez'-des  Itoquois  qui  fc  trouue- 
rent  en  ce  quartier  là.  Le  lendemain  au 
foirilsamuerent  en  leur  première  bour¬ 
gade  appeiléeOneugiH.ré,jadîsOflrenïon. 
Là  il  fallut  demeurer  deux  iours  pour 
élire  confidercz .'&■  bicn-veignez  de  ces 
peuples  qui  venoient  de  toutes  pan*  pour 
les  voir  :  ceux  qui  auoient  autresfois  mal¬ 
traité  le  Pere ,  n  en  faifoient  plus  aucun, 
femblantjôcceux  que  la  compaffion  na¬ 
turelle  auoit  touchez  à  la  veue  de  fes  tour- 
rnens ,  receuoient  vue  ioye  fenfible  de  It 
y.oïx  dans  vne  autre  pofture  ,  dans  vn 
-empioy  conhderable. 

Le  io.  «de  Mn ,  honoré;  par  la  fefte  de 
la  faillie  Trinité5il  donna  ce  nom  Sacro- 
farnél  à  cette  bourgade.  Il  fe  fitàmdfne 
temps  vne  aflemblee  generale  detoustes 
principaux  C."apicaines  &:  des  anciens  du 
pays  :  là  furent  exhibez  les  prefens  que  le 
fient  Bourdon  portoit  augc.k  Pere  :  là  fe 
trot*.utrçnf  atifii  les  deux  Algonquin? 
qui  les  accompagnaient:.  ? 
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|  Le  filence  fait ,  le  Pere  expofe  la  paro^ 
le  d’Ononcio  &r  de  tous  les  François, mar- 
!  quée parles prefens,donc  i’ay  donné  Im¬ 
plication  au  Chapitre  precedent:  il  tef- 
moigne  la  ioye  qu’on  a  receuë  à  laveuë 
!  des  Ambafladeurs ,  &  le  contentement 
de  tout  le  monde  pour  laconclufion  de 
I  la  paix  entre  les  François, les  ;  roquois,lcs 
;  Hurons  &  les  Algonquins  :  iLafLure  que 
|  lé  feu  de  confeü  efl;  allumé  aux  trois  Ri- 
uieres  ,  il  prefente  vn  cofiier  de  5000. 
grains  de  Porcelaine,  pour  brifer  les  liens 
du  petit  François  captif  en  leur  païs,&: 

!  autant  pour  la  deliurance  de  Therefe  : 

il  les  remercie  de  ce  qu’lis  auoient  refu- 
1  fé  les  telles  des  montagnais  ou  des  Al¬ 
gonquins  mafTacrez  par  les  Sokoquiois. 
Il  fit  en  particulier  vn  prefent  de  3000. 
grains  «de  Porcelaine  à  l’vne  des  groffes 
|  familles  des.Amuerronnons  répandue 
!  dans  leurs  trois  bourgades  ,  pour  tenir  vn 
1  feu  toufiours  allumé ,  quand  les  François 
!  les  viendroient  vifiter. 

1  Sa  harangue  fut  bien  écoutée  &  fes  pre- 
fenstres~bienreceus,il  parla  en  fuite  pour 
S  les  Algonquins,  qui  n auoient  pas  con- 
!  no i (Tance  de  la  langue  lroquoife,&:  qui 
!  eftoient  vn  peu  honteux  pour  le  defaut 

D  iij 
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d’vne  grande  partie  de  leurs  prefens  :  car 
de  £4. robes  de  peaux  d*£lan,il.s  en  auoiet 
laide  14.cn  chemin ,  comme  nous  auons 
remarqué, le  Pere  les  exeufa  fur  la  bleffeu- 
re  de  l’vn  de  ces  deux  ieunes  hommes, 
fur  la  pefanteur  du  fardeau, &  fur  la  diffi¬ 
culté  des  cheminsûl  nelaiffa  pas  de  don¬ 
ner  le  fens  de  toutes  ces  paroles,  defpe- 
cifier  tous  ces  prefens,  en  forte  quC  l’aC* 
femblée  en  fut  fatisfaite  ;  fi  bien  que  par 
apres  les  Iroquoisrefpondirent  pàr  deux 
prefens  qu’ils  firent  aux  Algonquins  ,&£ 
enenuoyerentdeux  autres  auxHurons, 

Pour  cequiconcernoit  Onontio  &  les 
François, en  faueur  defquels  ils  auoient 
fait  la  paix  auec  leurs  alliez ,  ils  refpondi- 
rent  auec  plus  de  pompe  &  auec  vn  grand 
tcfmoignage  d’affe&ion. 

A  la  demande  du  petit  François ,  ils  ti¬ 
rèrent  vn  collier  de  zo 00. grains  :  V oila, 
dirent-ils ,  le  lien  quile  tenoit  captif,  pre¬ 
nez  le  prifonnier  fa  cadene ,  en  faites 
felonla volonté  d’Onontio. 

Pour  Therefe, qu’ils  auoient  mariée  de¬ 
puis  fa  captiuité ,  ils  refpondirent  qu’ellç 
feroit rendue, fi  toft quelle  ferait  de  re¬ 
tour  dans  leur  pays ,  pour  tefmoignage 
de  la  vérité  de  leiïr  parole ,  ils  offrirent  vn 
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|  collier  deijoo.  grains  de  Porcelaine.  La 
famille  dont  nous  auos  parlé, qui  fe  nom- 
|  mêla  famille  des  Loups,  affeura  les  Fran¬ 
çois  par  vnbeau  prefent  de  36.  palmes  de 
Porcelaine ,  qu’ils  auroienttoufiours  vne 
demeure  affeurée  parmy  eux,  &:que  le 
Pere  en  particulier  trouueroit  toujours 
fa  petite  natte  toute  prefté  pour  le  rccc- 
!  uoir  yn  feu*allumé  pour  le  chauffer  : 

!  tout  cela  fe  fit  auec  de  grands  tcfmoigna- 
ges  de  bienueillance. 

I  Mais  quelques  efprits  deffians  ne  regar- 
doientpas  de  bon  œil  vn  petit  coffre  que 
1  lePereauoitlaiffé  pouraffeurance  de  ion 
retour  2  ils  s’imaginoiene  que  quelque 
!  mal-heur  funefte  à  tout  le  pais  eftoit  ren¬ 
fermé  dans  cette  caffette  :  le  Pere  pour 
|  les  def-abufer^l’ouurit,  &  leur  fit  voir  quil 
necontenoit  autre  myftere  que  quelques 
i  petits  befoins  dont  il  pourrpit  auoir  af¬ 
faire. 

/  I 

!  le  nvoubliois  quafide  dire  que  le  Pere 
ayant  remarqué  dans  laffeniblée  quel- 
ques  Iroquois  du  pais  des  Qnondaëron- 
nons ,  il  leur  fit  publiquement  vn  prefent 
|  de  1000.  grains  de  Porcelaine ,  pour  leur 
faire  entendre  le  deffein  qu’auoient  les 
François  de  les  aller  voir  en  leur  pais ,  ôc 
t  *  '  P  üij’ 
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que  par  àuance  il  leur  faifoitceprefent, 
afin  qu’ils  ne  fu  fient  point  furpris  à  la  veuje 
de  leurs  vifages»  Qu  au  reftc  les  François 
auoient  trois  chemins  pour  les  aller  vifi- 
ter  /  l'vn  par  les  Annierronnons,  l’autre 
par  le  grand  Lac  qu’ils  nomment  Onta¬ 
rio  3  ou  Lac  de  S .  Louys  ;  le  troifiéme  par 
îe  pays  des  Hurons.  Quelques- vas  des 
anciens  firent  paroiftre  de  la  furprife  à  cet¬ 
te  propofition, il  faut  ,  direnc-ils, prendre 
le  chemin  qu’a  frayé  Onontio ,  les  auprès 
font  trop  dangereux  :  on  n  y  rencontre 
que  des  gens  de  guerre,  des  h5mes  peints 
ic  figurez  par  le  vifage ,  des  mafles  Sc  des 
haches  d'armes  qui  ne  demandent  qu’à 
tuer,quela  yoyequi  conduit  en  leurpaïs 
efteit  maintenant  toute  belle  &  toute  ap- . 
plame5&:  bien  afieuréepnais  le  Pere  pour- 
fuiuit  fa  pointe ,  ne  croyanc  pas  qu’il  fut  à 
propos  de  dépendre  des  Annierronnons, 
pour  monter  dans  les  Nations  plus  hau¬ 
tes  ,  il  mit  fon  prefent  encre  les  mains  des 
ïroquois, qui  promirent  enpcefcrvce  des 
Onondaëronnons  de  l’aller  prefenter  aux 
Capitaines  ÔC  aux  anciens  de  leur  pays* 
Voila  comme  les  affaires  publiques  fè  ter- 
ïi)inerent/dans  lefquelleslc  Pere  ne  s’ou- 
jbliüit  pas  des  plus  fecrçte$&:  des  plus  jnv- 
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portantes ,  il  ràmaffa  quelque  peu  de 
Chreftiens  qui  font  encor  là,  les  inftruific 
&  leur  adminiftra  le  Sacrement  de  Péni¬ 
tence  ,  il  fit  forment  la  ronde  paries  caba¬ 
nes  ,  vifita  les  malades ,  6c  enuoya  au  Ciel 
par  leseauxduBaptefme  quelques  pan¬ 
ures  créatures  mourantes,  mais  des  riches 
predeftinez. 

Apres  toutes  ces  affemblées  les  Annier- 
ronnons  prefferët  le  départ  des  François, 
difans  qu’vne  troupe  d’Iroquois  d’en- 
haut  eftoit  partie  pour  attendre  au  pafl-a- 
ge  les  Hurons  qui  deuoient  defeendre 
aux  François,  6c  que  ccs  guerriers  tire- 
roientdelàà  Montreal  pour  venir  paffer 
deuant  Richelieu  ,  &z  remonter  en  leur 
païs  par  la  riuicre  des  Iroquois  :  Nous  ne 
croyons  pas,difoient  ils,  qiuls  vousfaf- 
fent  aucun  mal  quand  ils  vous  rencontre¬ 
ront ,  mais  nous  craignons  pour  les  deux 
Algonquins  qui  font auec  vous. 

Le  Pere  leur  dift  là  deffus  fort  à  propos, 
qu’il  s’eftonnoit  comme  ilspermettoienc 
à  ces  hauts  Iroquois  de  defeendre  dans 
leur  diftrid  de  venir  faire  la  guerre 
dans  leurs  limites,  defeendans  lesfauts  6c 
les  çheutes  d  eau  qui  effcoient  du  redore 
&dan$  les  marches  des  Annierronnons, 
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Nous  leur  en  auons  donné  aduis ,  rclpon- 
dent-ils .  Quoy  donc ,  fit le  Pere,  mépri- 
fent-ils  voftrc  parole  !  ne  voyez-vous  pas 
qu’on  vous  imputera  tous  les  defordres 
qu’ils  pourraient  commettre  »  Ils  ouuri- 
rent  les  yeux  à  cette  raifon ,  &  promirent 
d’y  apporter  yn  remede  efficace. 

PourconcIufion,le  Pere, nos  François 
&  leurs  guides  partirent  du  bourg  de  la 
fainâe Trinité, le  16. de luin ,  ils  chemi¬ 
nèrent  quelques  ipurs  par  terre ,  non  fans 
peine  :  car  il  faut  faire  comme  les  cheuaux 
d’Arabie,porter  fes  viures&fon  bagage, 
les  ruiffeaux  font  les  hoftelleries  qu’on 
rencontre.  Eftans  arriuezfurle  bord  du 
Lac  du  S  .Sacrement,  ils  firent  des  canots 
ou  de  petits  batteaux  d’écorces ,  dans  lef- 
quels  s’eftans  embarquez,  ils  ramerent  &: 
voguèrent  iufques  au  vj.  du  mefme  mois 
de  ïuin3qu’ils  mirentpied  àtcrreàla  pre¬ 
mière  habitation  des  François  fituée  fur 
la  décharge  de  la  riuiere  des  Iroquois 
dans  le  grand  fleuuedeS.  Laurens. 

Voila  le  commencement  d’vne  Million 
qui  doit  donner  de  l’ouuerture  à  quanti¬ 
té  d’autres  parmy  des  Nations  bien  peu¬ 
plées.  Si  ces  chemins  font  parfemez  de 
Croix,  aufli  font-ils  tous  remplis  de  mira- 
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des  i  car  il  n’y  a  point  d’induftrie  ny  de 
puiffance  humaine  qui  ait  pu  changer  la 
1  face  des  affaires  fi  foudainement,&:  nous 
tirer  du  dernier  defcfpoiroùnous  citions 
!  réduits  :  il  n’y  a  ny  prefens  ny  éloquence 
qui  ait  pûconuertir  en  fi  peu  de  temps  des 
cœurs  enragez  depuis  tant  d’années  :  ie  ne 
Ifçay  ce  qu'on  ne  doit  point  efperer  apres 
ces  coups  de  la  main  du  Tout-puiffant* 

!  qu'il  foit  beny'au  delà  des  fieclcs,&  au 
delà  de  l’eternité. 

LePere  lfaac  Iogues  entièrement  ap¬ 
pliqué  6c  affeété  à  cette  Million  ,  apres 
lauoir  rendu  compte  de  fa  commiffion,  ne 
fongeoit  quà renoüer vn fécond  voyage, 
pour  s'y  en  retourner,  6c  fur  tout  aupara¬ 
vant  l’hyuer  ,ne  pouuant  fouffrir  d’eltre 
jfi  long-temps  abfent  de  fon  époufe  de 
fang.  Enfin  il  fie  fi  bien  qu’il  en  trouua 
l’occafionfur  la  fin  de  Septembre,  &par- 
!  ti t  des  trois  Riuieres  le  z  4.  de  ce  mois,  en 
j  compagnie  d'vn  ieune  homme  François 
!  6c  de  quelques  Iroquois,  6c  autres  Sauua- 
|gcs-5nous  auons  appris  qu'il  auoit  elle 
abandonné  en  chemin  de  la  plufpart  de 
fes  compagnons ,  6c  qu’il  continuoit  fon 
voyage:  il  va  à  deffein  d’y  paffer  l’hyuer, 

|  &  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  prefen-  ^ 
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feront ,  ménager  refprit  Sc  l'affection  des 
Sauuages ,  mais  fur  tout  les  affaires  de 
Dieu ,  &  les  richeffes  du  Paradis  ;  il  a  bien 
befoin  de  bonnes  pneres,  pour  le  fuccez 
d’vne  encreprife  fi  difficile. 


De  la  Refdence  de  Saincl  Iojeÿh 
a  Sillerj. 

Chapitre  Y. 

LA  RefidenccdeS.  Iofepha  recueil- 
!y  les  premiers  fruiéts  de  la  graine  de 
l’Euangile  feméc  en  ce  nouueau  monde, 
elle  a  imité  les  choies  bonnes  qui  fe  com¬ 
muniquent  d’autant  plus  qu’elles  ont  de 
bonté  Son  flambeau  arépandu  fa  lumiè¬ 
re  bien  loin  au  deçà  &  au  delà  des  riues 
du  grand  flcuue ,  fon  ardeur  &  fon  feu  ont 
fait  reffentir  leur  chaleur  dans  des  régions 
quafi  inconnues  à  1  Efté ,  où  l’Hyuer  tient 
toujours  vn  magasin  de  neige  &  de  glace. 

Les  fuperftitiôs  &  les  Sorciers  font  ban* 
nisde  cette  Refidence.il  ne  refte  quafi 
plus  perfonne  à  baptifer  de  ceux  qui  s  y 
retirent  ordinairement ,  le  peu  de  Chra- 
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fticns  qui  la  compofenCjfaicvn  cfcadron 
merucüleufement puiffmt  deoant  Dieu. 
Leur  courfe  a  porté  laFoy  en  dîners  en» 
droits,Ô£  leur  bon  exemple  a  gngné  quan¬ 
tité  de  Sauuages.  CeuxdeTadouffac  fc 
mocquans  d'eux  au  commencement ,  fu¬ 
rent  enfin  couchez  de  leur  patience  &de 
leur  confiance  *  fi  bien  qu’ils  vinrent  de¬ 
mandera  Kebecqu  on  leurenuoyafl:  des 
Perespour  les  inftruirc.  Cela  leur  fut  ac¬ 
cordé  l’an  1641.. depuis  ce  temps-là,  on 
a  toufeurs  continué  de  les  vificer  &:  de 
leur  enfeignerla  vrayedoftrine  de  Iesvs- 
Christ.  Ils  font  embraffée  auec  tant 
dcferueur,  &  l’ont  publiée  auec  rancde 
zele  dans  les  Nations  du  Nord, que  ces 
grandes forefts qui nentendoient que  les 
hurlemcnsdes  loups,  retendirent  main¬ 
tenant  des  voix  èc  des  Cantiques  de 
Ies ys  Christ. 

Les.Attikamegues  qui  habitent  au 
Nord  des  trois  Riuieres,  ontreceula  Foy 
des  Chreftiens  de  S.  lofeph  :  l’vn  des  Ca¬ 
pitaine^  de  cette  refidence  a  tiréfon  ori¬ 
gine  de  cette  nation  ,les  vifites  qu’ils  ont 
fait  de  part  &  d’autre  leur  ont  donné  vne 
nouuelle alliance  qui  regarde  l’Eternité, 
y  ne  bone  vefue  défia  biemâgée  a  fait  des 
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merueillesen  ce  païs4à,  allant  vifiter  les, 
neueux  6c  Tes  nicces ,  elle  fe  mit  à  prêcher 
auec  tant  de  fucceZ, 6c  à  inftruire  fes  corn-* 
patriottes  auec  tant  de  bon  *  heur  ,  que 
plufieurs  venans  par  apres  en  nos  habita- 
tions  pour  demander  le  Baptefme ,  fça- 
noient  non  feulement  les  principaux  ar¬ 
ticles  de  noftre  creance  mais  encor  les 
prières  6c  les  petits  exercices  d’vn  bon 
Chreftien.  Cette  pauure  femme  a  fait 
trois  voyages  parmy  ces  peuples,  non  pas 
tant  pour  voir  fes  parens  6c  fes  Alliez ,  que 
pour  les  engendrer  en  Îesvs-CHrist. 
Payme  bien  mes  parens  6c  mes  enfans, 
difoit-elle,mais  ieles  quitterois  tous  très- 
volôtiers,  6c  toutes  les  richeffes  des  Fran** 
çoi« ,  pour  la conuerfion  d’ vne  feule  ame. 
Ces  fruids  font  fcrtis  du  parterre  du  glo¬ 
rieux  S.  Iôfeph; 

Ce  n’eft  pas  tout,  les  Abnaqüiôis  quë 
nous  auons  entre  l’Orient  6c  le  Midy,  ont 
fait  vne  telle  alliance  auec  nos  Néophy¬ 
tes ,  que  quelques-vnsd’entr’eux  s’eftans 
faitbaptifer  demeurent  maintenant  à  S* 
lofeph  i  6c  pour  autant  que  le  feu  eft  tou¬ 
jours  feu,eeft  à  dire  toufiours  agiifantj 
ces  nouueaux  Chreftiens  prirent  refolu- 
tion  ce  Printemps  dernier  de  faire  vne 
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cèurfc  en  leur  pais,  d’y  publier  la  Foy,  te 
defçauoirdes  principaux  de  leur  nation, 
s’ils  n’auroient  point  pour  agréable  de 
prefter  l'oreille  aux  Prédicateurs  de  l’E- 
uangile  :  ils  ont  tenu  leur  parole ,  &:  enfin 
font  retournez  le  1 4 .  du  mois  d’ Aouft ,  te 
le  quinziéme,  apres  auoiraffifté  à  vnefo- 
lennclle  procelfion  qu’on  fait  à  Kebec  ce 
tour  là  en  l’honneur  de  lafainéte  Vierge, 
pour  luy  prefenter  la  perfonne  du  Roy  te 
tous  fès  Eftats ,  le  plus  confiderable  d’en- 
tr’eux  nous  parla  en  ces  termes,  le  vous 
auois  promis  ce  Printemps  que  ie  me 
tranfportcrôis  en  mon  pais,  que  i’ypor- 
tcroisles  bonnes  nouuelles  de  l'Euangi- 
le,  te  que  ie  fçaurois  des  anciens  quel 
amour  ils  pourroient  auoir  pour  noftrc 
creance*  Comme  ils  ont  beaucoup  d'in¬ 
clination  pour  mon  frereNoël  Negaba- 
mat  que  voila, i’ayietté  dans  leurs  oreil¬ 
les, les  paroles  qu'il  m’auoit  mifes  en  bou¬ 
che,  ie  leur  ay  dit  que  mon  frère  faifoit 
grand  eftat  de  leur  amitié ,  mais  que  cette 
a  mitié  eftoit  bien  courte  qui  fè  terminoic 
auec  la  vie,  qu’il  fe  falloit encor  aymer 
apres  la  mort,  te  que  s’ils  ne  eroyoient 
en  Dieu ,  leurlèparation  feroit  eternelle: 
ie  leur  ay  parlé  de  la  beauté  du  Ciel  te  des 
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horreurs  de  l’Enfer  ,  apres  m’auoir  enten- 
du,  trente  hommes  me  dirent  qu’ils  em- 
brafTeroient  noftre  creance.  Dix  femmes 
me  donnercnrdamefmeafteurance.Tous 
les  autres  m  exhortèrent  de  venir  quérir 
vnPere,ô£  qu’ils  feroient  bien  aifes  de 
lecouter  deuant  que  d'engager  leur  pa¬ 
role.  t 

Vn  Capitaine  qüi  a  veu  la  piete  des 

Chrefticn*  de  S.  lofeph  ,fe  trouuant  en 
cette  affemblée,dift  des  merueilles  de  no¬ 
ftre  creance,  proteftant  quil  fe  feroic 
baptifer  au  pluftoft  ,  6c  qu’il  ne  fouffriroit 
auprès  de  foy  aucune  perfonne  qui  n  eut 
volonté  de  fe  faire  inftruire.  Voila,difoic 
cet  Ambaffadeur  Chreftien,  les  penfées 
les  refolutions  de  mon  pais  3  voyez  h 
vous  me  voulez  donner  vn  Pere,mes  gens 
fe  doiuent  aflembler  tous  en  mefme  en¬ 
droit  pendant  l’hyuer  prochain,  pour  en¬ 
tendre  en  paix  oc,  en  repos  la  voix  de  ce- 
luy  que  vous  enuoyerez.  .  , 

Cette  demande  a  paru  fi  fainéte  ic  n 
raifonnable,  qu’on  n  a  pu  l’éconduire.  Le 
Pere  Gabriel  Dreuillettes  qui  a  défia  vef- 
,çu  parmy  les  Algonquins  dans  leurs  gran¬ 
des  coüties3eft  allépaffer  le  plus  fafeheux 
temps  de  i  année  aucc  ces  Aboaquiois* 
*  *  '  '  bien 
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i  bien  rcfolu  de  viure  &  de  mourir  en  la 
I  Croix  de  Iesvs-Chri  st.  Il  pourra 
(  pleinement  fatisfaire  aux  defirs  qu’il  a  de 
1  fouffrir,  c’eft  ce  qu’il  peut  attendre  de 
plus  confiant  &  de  plus  afleuré  parmy 
I  ces  peuples.  Les  fruids  qu’on  pourra  re- 
i  cueillir  de  cette  Million  auec  le  temps, 

1  prouiendront  originairement  des  enfans 
du  grand  S.  Iofeph  ;  cette  Million  a  efié: 
furnommée  de  l’Affomption. 
t  Les  Algonquins  de  l’Ifle  ont  eu  beau-: 
[coup  d’occalion  de  profiter  de  la  vertu 
&  du  bon  exemple  de ees  premiers  Chre- 
jftiens  ,  aufli  eft-il  vray  que  quelques- 
vns  ont  marché  fur  leurs  pifies  ;  mais 
jon  diroie  qu’vne  partie  de  ces  mifera- 
bles  ,  font  dans  vn  fens  rcprouué.  Les 
Huronsplus  éloignez defcendâcs  vers  les 
François ,  ont  admiré  la  Foy  de  ces  bon¬ 
nes  aines,  &  quelques-vns  ont  efté tou¬ 
chez  iufquesàles  vouloir  imiter, 

Vn  Capitaine  de  leur  nation  qui  a  paffé 
l’hyuer  à  Kebcc  ,  difoit  ce  Printemps  à 
Montrcal.quelcs  Chreftiensde  S.Iofeplv 
eftoienc  les  vrays  creans.  En  efFet,c’eft  le 
piom  que  leur  donnent  tous  les  autres.- 
Sauuages,  &  fi  quelqu’vn  d’entr’eux  veut 
témoigner  de  laferueur,  ie  m'eu  iray, dit- 
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il  ,  demeurer  parmy  les  creans,  c’eftàdire 
parmy  les  Chreftiens  de  S.  Iofeph. 

Il  faut  confefler  que  fi  plufieurs  Sauua- 
oes  auoient  la  politeffe  des  François, S£ 
s’ils  fe  produifoient  auec  autant  de  grâ¬ 
ces  ,  qu’ils  rauiroient  les  yeux  &  les  cœurs 
de  ceux  qui  verraient  le  fond  de  leurs 
âmes.  Ils  ne  peuuent  fouffrir  qu’aucun 
infidèle  demeure  dans  leurs  caf>ancs, qu’il 
ne  donne  des  indices  de  fa  conuerfion  ;  ils 
vïfitent  ceux  qui  ont  quelque  différend, 
leur  donnent  de  bons  aduis,leur  font  des 
prefens  pour  les  faire  rentrer  en  leurde- 
uoirjles  parens commencent  de  prendre 
vn  foin  tout  particulier  d’apprendre  les 
ptieres  à  leurs  enfans,  de  les  amener  à 
confefle,  de  les  faire  fouuenir  de  leurs  pé¬ 
chez.  Vne  bonne  femme  difoit  àfa  petite 
fille ,  mon  enfant ,  voila  les  oftenfes  que 
tu  as  commifes,nc  t’en  oublie  pas, deman¬ 
des  en  pardon  à  Dieu,&mcdisauretout 
d  e  confeffe,  fi  tu  n’as  rien  oublié, 

Leur  deuotion  à  la  fainâe  Mcffe  eft 
toute  aymabfe  &  toute  particulière ,  ils 
i’entendenttous  les  iours  auec  vne  gran¬ 
de  modeftie.il  n’y  a  Cafuiftefi  rigoureux 
qui  obligeaft-aucun  homme  de  fe  trans¬ 
porter  z  l’Eglife  dans  les  rigueurs  d’vn 
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froid eftrangement  picquant,Lors  que  la 
diftanee  eft  notable  ,  ny  les  montagnes, 
fiyles  vallées,  ny  la  longueur  du  chemin, 
riy  les  glaces, ny  les  neiges ,  ny  le  venr, 
ny  le  froid  n’empefchentny  les  hommes, 
ny  les  femmes ,  ny  les  enfans  de  venir  tous 
|  ksioursàlaGhappelle  pour  y  entendre 
là  fain&e  Meffe.  Les  Peres  nouuellemenc 
ârriués  nous  difent  qu'on  ne  conçoit  nul¬ 
lement  en  France  ce  qu’ils  voyent  de 
leurs  yeux.  Ces  bonnes  gens  viennent  de 
fois  à  autre  pendant  le  iour,vifiter  le  faind 
Sacrement ,  ils  apportent  leursenfans,  les 
prefentent  à  Dieu  auec  des  tendrefles 
véritablement  amoureufës  :  voicy  la  priè¬ 
re  de  quelques  parés.  Toy  qui  as  tout  fait* 
tufeais  tout, tu  vois  au  delà  bien  loing 
|  «out  ce  qui  arrittera  ^  voicy  mon  enfant, 
fi  tu  connois  quil  ne  vueille  point  auoir 
|  d’efprit  quand  il  .fera  grand,  s’il  ne  veut 
!  point  croire  en  toy  ,  prends  le,  deuant 
j  qu’il  t’offence  *  tu  me  Tas  ptefté ,  ie  te  le 
!  rends, mais  comme  tu  es  tout  puiffant*,  fi 
tuluy  veux  donner  de  l’efprit,  ôc  me  le 
eonferuer ,  tu  me  feras  plaifit. 

La  paüureté  des  Sauuagcs  eft  fi  grande, 

'  &  leurs  viures  fi  miferables,  excepté  quel- 
iqUcsiours  j  qu’ils  tuent  des  animaux  en 
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abondance  encore  en  mangent-ils  l£ 
viande  fans,  pain  ,  fans  fçl ,  fans  autre 
faulce  que  i’appetic  ,  qu’on  n’a  point  creu 
iufquesà  prêtent  qu’il  fallut  leur  parler 
de  ieufnes ,  hy  d’abftinence  de  çhair  ,  fi 
non  par  deuotion.  Cependant  ils  fe  rçn- 
dçc  parfois  lî  religieux  en  ce  poind, quils 
pafleront  des  iours  entiers,  fans  manger: 
quoy  que  ce/oit.,  pluftoft  que  de  manger 
delà  chair  qui  en  vérité  eft  'pire  que  le 
plus  pauure  pain  du  monde ,  tant  elle  eft 
Ibiche  &  dure,  ayantefté  boucanée  à  la 
fumée.  -,  r 

Si  quelqu’un  tombe  dans  quelque  fau¬ 
te  publique  ,  où  il  en  tire  luy|mefme  le 
phaftimçnt,  ou  les  autres  ne  manqueront 
j>as  de  luy  en  fai  re  porter  la  peine  &:  la  pe- 
^pitence.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’va 
-.Capitaine'  venant  à  l’Eglife  ,  appella  le 
Pere  qui  s’en  alloit  à  l’Autel ,  il  luy  dit 
mon  Pere',  i  entendray  la  Melfe  hors  l’E- 
glife,  ie  ne  mérité  pas  d*y  entrer  :  pour- 
quoy  luy  fit  le  Pere.  I’ay  beu  auec  des 
tgensqui  ont  excedé.  As-tu  excedé  toy- 
mefme,difl;  lpPere,nori,rnaisi’ay  beu  auec 
ceux  qui  l’auoient  fait  :  cela  ne  doit  point 
empefeher  que  tu  n’entres  en  l’Eglife, 
ie  te  prie  mon  Pere,  repart  ce  bon  Neo- 
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phytequeiefois  punyafîn  que  les  autres 
hayffentlaboiffonquinous  perd.  Aura- 
fte, quil pleuue,qu’ il grefle, que  le  lieu 
foitfale  ou  fangeux,  ils  fe  tiennent  dé- 
couuerts  à  la  veuë  de  ttfut  le  monde. 

Il  y  auoit  quelque  different  dans  vu 
mefnageda  difpute  fe  rendit  publique  cm 
forte  quils Ce  vouloient  quitter  l’vn  l’au¬ 
tre  ,  félon  leur  ancienne  couftume.  Vn 
des  principaux  Chreftiens  fçaehant  que 
lediuorceprouenoit  pluftoftdu  codé  du 
mari,  que  de  la  femme ,  fe  leua  à  la  fin  de 
la  Meffe.  Arreftez~vous,dift-il  à  l’affem- 
blée,nousauons  icy  vn  homme  quidef- 
honnore  la  prtere  ,  il  parle  de  quitter  fa 
femme,  qu  il  fçache  que  nous  nefouffri- 
rons  iamais  qu  il  en  prenne  vn  autre. 
Nous  fommes  Chreftiens,  nous  croyrons. 
Mais  où  eft-il  qu’il  paro'ifle,  ie  le  puni- 
ray  moy  mefrne  s’il  ne  rentre  en  fon  de- 
uoir.  Toute  l’affiftance  approuua  ce  dif- 
cours ,  le  Pere  fe  tournant  fut  bien  efton- 
nc  d’entendre  ce  Prédicateur  ,1e  coupa¬ 
ble  encore  plus  s  il  ne  dift iamais  mot,  il 
s’en  retourna  doucement  vers  fa  femme: 
fer  excès  qu’on  feait  bien  réduire  à  fon 
poind,  donne  plus  de  ioye  que  de  triftef- 
fc.  La  conclusion  fuft  que  le  mari  &  la 
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femme  fe  vinrent  confefler  6c  commu¬ 
nier  au  premier  iour.  s  I 

*  Onabeau  deffendre  le  commerce  de 
vin ,  6c  d’eau  de  vie  auec  les  Sauuages,il  fe 
trouuetoufioursquelque  ame  lafche  qui 
pour  tirer  vn  peu  de  poil  de  Caftor  ,  fait 
pafferauclairde  la  Lune  quelques  bou¬ 
teilles  dans  leurs  cabanes.  Les  Capitaines 
crient  &tempeftent1maisileft  tres-diffi- 
cile  de  bannir  entièrement  ce  defordre, 
Quelques-vns  ayans  donc  excedé  ,  fe 
voulurent  punir  &chaftier  eux  mefmes. 
L’vn  d’eux  à  TyATue  du  facrifice  de  la 
Meffe,  s’écria ,  mes  freres ,  puis  que  vous 
auez  euconnoiflance  de  ftoftre  péché,  il 
faut  que  vous  en  voyez  la  penitence^  çà, 
çà,dift~il  à  fes  complices,  payons  à  Dieu 
ce  que  nousluy  auons  dérobé  par  noftre 
offenfe  :  ie  fcay  bien  que  ceux  qui  ne 
croyenc  pas  ,  fe  mocqueront  de  nous, 
mais  il  ne  faut  pas  que  leurs  gaufferies 
nous  empefehet  de  fatisfaire  pour  nos  o£* 
fences:celadit,il  tire  vn  grand  fouet, il 
fe  fait  rudement  fuftiger  par  vn  autre ,  6c 
puis  U  n’épargne  non  plus  les  épaules  des 
coupables ,  qu’on  n’auoit  pas  épargné  lês 
fiennes.Lcs  femmes  faifoient  voir  ce  fpc- 
élaçleàlcurs  enfans:hé  bien  leur  difoienc- 
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clics  ,  ferez -vous  méchans?  mentirez-^ 
vousiatftais ,  voyez  comme  on  traite  les 
defobey  flans. 

Vn  payen  enueloppé  dans  la  me  fine 
faute  ,  fe  prefenta  pour  l’expier  par  la 
peint  ;  mais  on  luy  diftque  l'Eglifc  ,  ne 
luyeftoit  point  encore  ouuerte.  Ce  qui 
confola les  Chreftiens,  croyans  que  Dieu 
les  preferoit  aux  Infidèles  acceptant  leur 
penitence, 

V n  ieune  garçon  ayant  beu  auec  les  au¬ 
tres,  &  vbyant  qu’on  ne  luy  difoit  mot, 
s'en  alla  par  apres  fe  plaindre  au  Pere  de 
ce  qu’on  ne  fauoit  pas  puny  comme  les 
coupables, demandant  du  moins  la  per- 
miffionde  fe  battre  foy-mefme  en  parti¬ 
culier.  La  nature  apprend  aux  plus  bar¬ 
bares  que  tout  péché  mérité  chaftimentj 
mais  il  faut  aduoüer  que  ceux  qui  con- 
noiflent  bien  les  Sauuages ,  qui  font  éloi¬ 
gnez  depuis  tant  defiecles  de  toute  fou- 
miffion  Sc  de  tout  aéte  de  iuftice ,  ne  font 
pas  peu  eftonnez  de  voir  ce  changement 
fi  peu  attendu.  Dieu  vueille  que  cette  fer- 
ueur  leur  dure  vn  long-temps. 

Va  S  auuagc  étranger  qui  fe  trouua  en¬ 
veloppé  dans  cette  penitence,  demanda 
pourquoy  les  François  qui  commettoient 
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les  mefmcs  fautes,  ne  fubiflbient  pas  les 
me  fine  s  peines.  Les  autres  Saunages  luy  | 
refpondirent ,  que  la  luftice  où  le  Capi-  ; 
taine  des  François  prenoit  connoiflance 
de  leurs  crimes  3  &:  qu’ils  en  auoientveu 
ehaftier  de  leurs  yeux  ,  mais  qu’ils  ay- 
moient  mieux  eftre  punis  dans  FEglifc 
par  l’ordre  des  Peres,  ‘  | 

Il  eft  vray  que  ces  pénitences  publiques 
font  neceflaires  en  ces  premiers  commen- 
cemens,  &  notamment  parmy  des  Sau¬ 
nages.  Premièrement ,  pourcê  que  les 
Payons  Te  fcandalifentfortayfément  des 
fautes  des  nauueaux  Chreftiens,  &  fi  on 
n’en  droit  quelque  chaftiment  public ,  ils 
attribueroient  le  péché ,  non  pas  tant  à  la 
perfonne  qui  le  commet ,  comme  à  la  do- 
drine  que  les  Néophytes  embraflent3ô£ 
qu*ils  profdTent.  En  fécond  lieu  ,  les  Ca-  j 
pitainçs  Sauuagesn  ayans  aucune  luftice 
réglée,  ny  aucune  authoritéde  punir  les 
defautsdeleursgens,nous  fommes  con¬ 
trains  de  leurferuir  de  peres  &:  de  luges, 
empefchans  les  defordres  par  quelques 
chaftimens  qu’ils  acceptent  fort  volon¬ 
tiers  ^  mais  les  dereglemens  que  les  vaif-  : 
féaux  à  l'ordinaire  apportent  par  leurs 
boifloiis ,  nous  font  abandonner  ceçtç 
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charité ,  &  remettre  à  la  Iufïice  du  paysla 
punition  des  yurongneries  trop  frequen¬ 
tes,  pendant  qu’ils  font  ancrez  en  nos 
ports. 

Les  Relations  precedentes  ont  fait  men¬ 
tion  de  la  mort  toute  fainfte  d’vn  Néo¬ 
phyte  nommé  François  Xaukr  Nenaf- 
kamat:c’eft  celuy  qui  auee  NoëlNega- 
bamat  aiettéles  premiers  fondemens  du 
Chriftianifme  en  la  refidence  de  S.  Io~ 
feph.Illaiffa  deux  enfans,  vn  garçon 
vne  fille  :  cellc-cy  eft  mariée  &  mene  vne 
vie  fort  Chreft  ienne  ;  Son  fils  qui  Te  nom- 
nioit  Vincent  Xauier  Nipikiai gan  ,  fut 
miferablementblcfle  à  mort  cét  Autom¬ 
ne  dernier  parles  Sokoquieis ,  dont  nous 
auons  parlé  cy  deffus  ;  ce  pauure  homme 
fut  rapporté  à  Kebec  êc  conduirai'  H  of- 
pital,où  ilaefté  receu&t  traité  auecvne 
grande  charité  j  voyant  que  fes  playes 
eftoient  incurables,  il  voulut  mourir  auee 
lesChreftiensdeS.Iofeph,  il  a  rauy  &en 
fa  maladie  &  en  fa  mort  tous  ceux  qui 
connoilïoient  les  touches  de  fon  cœur, 
L’vnc  des  plus  effranges  paflions  des 
Saunages ,  c’eft  la  vengeance  contre  leurs 
ennemis: on  ne  pouuoit  au  commence¬ 
ment  leur  perfuader  que cç  fut  bien  fait 
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de  prier  pour  eux ,  ils  en  eftoient  fcanda* 
lifez  { Tu  ne  nous  aymes  pas,  difoiét-ilsau 
Pere  qui  leur  donhoic  ce  confeil  :  cette 
priere  ne  vaut  rien ,  quel  bien  nous  peut- 
il  arriuer  que  Dieu  beniffe  ou  fecoure  nos 
ennemis*  ceux  qui  croy  et, ont  bienehan-  I 
gé  de  langage:  celuy~cy  traitreufemeat 
maffacré,fansiamaisauoir  commis  aucun 
ade  d’hoftilité  contre  cette  nation  qu’ils 
ne  vouloient  point  auoir  pour  ennemie, 
non  feulement  pardôna  à  fes  meurtriers, 
mais  il  pria  fouuent  Dieu  qu’il  les  benift, 
qu’il  leur  fit  la  grâce  defeconuertir,ôç 
lors  qu’on  luy  porta  le  Viatique,  apres 
auoir  réitéré  les  prierez  qu’il  faifoit  pour 
eux, il  promit  <Tvn  accent  qui  tpochoie 
tous  les  aflillans  qu’il  fe  fouuiedroit  d’eux 
au  Ciel  &  qu’il  demanderoit  à  Dieu  leur 
falut ,  èc  la  connoiffance  de  Iesvs- 
Chri  Sîà  toute  leur  nation*cette  mort 
a  eflé  precieufe  deuant  Dieu  5c  deuant 
les  hommes. 

Safemmeamonfltévnecharité  ôcvne 
confiance  admirable  à  feruir  fon  pauure 
mari  :  elle  auoit  receu  vn  coup  de  hache 
de  ces  traiflresj,  ils  luy  auoient  enleué  vne 
partie  de  la  peau  de  la  telle  auec  les  che- 
iîcux  ,  bref  ils  l’auoient  laiffce  pour  mor- 
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te,  mais  fes  blefïeures  neftant  pas  mot- 
telles, fi  toft qu'elle  fe  peufttraifrier ,  elle 
donna  de  Teftonnement  à  tous  ceux  qui 
connoiflent  le  genie  des  Sauuages.Si  toft 
qu  vnmari  efteneftatdeneplus  recou- 
urer  fafanté,  fa  femme  le  quitte  $c  l’a¬ 
bandonne, le  laiffant  entre  les  mains  de 
fes  parens ,  s’il  en  a  3  s’il  n’en  a  point ,  elle 
luy  auance  fes  iourspour  le  deiiyrer,  6c 
elle  auffi  de  la  peine  que  caufe  vne  gran¬ 
de  maladie  :  le  mari  en  fait  autant  à  fa 
femme  en  cas  pareil  :  cette  barbarie  n’eft 
plus  parmy  ceux  qui  reçoiuét  ÔC  qui  con- 
feruent  la  Foy  :  ce  flambeau  leur  fait  voir 
la  beauté  de  la  charité  coniugale ,  mais  il 
n’oftepas  pourtant  les  inclinations  d’vne 
nature  nourrie  dedans  ces  habitudes  de¬ 
puis  la  naiffance  des  fiecles. Cette  femme 
vrayement  forte  6c  fidèle  panfoit  tous  les 
iours  fon  mari ,  fouffrant  la  puanteur  de 
fes  ^layes,  dont  elle  effuyoit  continuel  - 
lementle  pus  -,  Elle  difoit parfois  en  elle- 
mefme,iefens  bien  que  ie  fuis  Chreftien- 
nejcar  fans  cela  il  ne  raeféroit  paspofli- 
ble  de  demeurer  vn  iour  auprès  d’va 
homme  qui  me  choque  les  fens  fi  rude- 
ipent,  6c  cependant  ie  ne  fçaurois  m’é-^ 
loigner  de  luy.  C’eftoit  fans  doute  vne 
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grâce  bien  particulière,  5c  vn  effet  du  Sa¬ 
crement  de  Mariage. 

Ce  pauurepatientauoitvne  petite  fille 
qu’il  auoit  confacré  à  Dieu, des  leiour 
de  fa  naiflanee  ,  luy  promettant  qu’il  la 
porteroità  eftre  vierge  toute  fa  vie.  Il  la 
donna  des  fa  petite  enfance  aux  Meres 
Vrfulinesril  n’cft  pas  croyable  combien 
ces  bonnes  Meres  faifoient  eftat  de  ce 
petit  enfançon,  elles  admiroient  fes  bon-  : 
nés  inclinations ,  5c  la  douceur  de  fon  na¬ 
turel  ^  on  eut  dit  que  fa  plus  grande  ré¬ 
création  eftoit  de  prier  Dieu,  iamaiscn 
quelque  humeur  qu’elle  fut, elle  ne  refu- 
foitdelefaire^quand  elle  pleuroit,  com¬ 
me  font  les  enfans  ,  fionluy  difoit:prions 
Dieu,  auffi-toft  ioignant  fes*petites  mains 
elle  arreftoit  fes  larmes  5c  prononçoitfes 
prières  qu’elle  fçauoit  parfaitement  des 
Faagede  trois  ou  quatre  ans  *  fon  pere  fe 
voyant  proche  de  la  mort ,  la  voulut  voir: 
on  la  tire  du  Séminaire  ,  on  la  conduit 
vers  ce  pauure  mourât,ori  la  luy  prefente. 
Elle  eftoit  fi  gentiment  veftuë,  5c  elle  le 
falua  auec  tant  de  grâces  qu’il  en  fut  r  au  y . 

Il  ne  fe  peuft  contenir  de  lembrafTer,  il  la 
baife,il  la  prend  fur  fon  liâ:,  la  tient  dans 
fonfein,luy  donne  mille  benediftions^luy 
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congratule  d’eftre  tobée  en  il  bone  main, 
il  luy  parle  comme  fi  elle  euft  eu  cinquâce 
ans:  Adieu  ma  fille  iem’en  vay  au  Ciel,  ne 
t’attrifte  point  de  ma  mort  ,  fois  bien 
obeïflante  aux  filles  viergef  ,  elle  font 
tes  plus  proches  parentes,  ne  les  quitte 
iamats  :  quand  tu  fçras*grande,  elles  te 
diront  ce  qu’il  té  faudra  faire.  Cet  amour 
trop  ardent  fit  mourir  cette  pauure  en¬ 
fant,  elle  prift  la  fiebvre  dans  rhaleineôc 
dans  la  bouche  mourante  de  fon  pere, 
comme  elle  eftoit  fort  tendre,  n’ayant  pas 
plus  de  cinq  ans ,  l’air  corrompu  s’empara 
bienayfcment  de  fon  petit  corps,  &:  luy 
caufa  vne  maladie  qui  l’enuoya  fix  mois 
apres  au  tombeau. 

S  on  pere  eftant  mort,  on  en  feeut  bien  - 
toft  la  nouuelleau  Séminaire  où  onl’a- 
uoic  reportée.  Sa  maiftrefle  la  mena  dé¬ 
liant  le  faind  Sacrement ,  pour  la  faire 
prier  Dieu  pour  fon  ame.  Ayant  fait  fa 
priere,ellefe  tourna  elle-meftne  vers  fa 
maiftrefle  &luy  dift,  I  e  s  v  s  fera- il  pas 
mon  pere  ,  puifque  ie  n’en  ay  plus  >  La 
Vierge  fera  aufli  ma  mere,  &:  vous  ferez 
mes  parentes*,  mon  pere  me  la  dit.  Elle  ra¬ 
conta  aux  Meres  tout  ce  que  fon  pere  luy 
auoit  recommandé. 
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S  a  fie vre  fe  fàifant  de  plus  en  plus  con- 
noiftre ,  faliita  en  forte  qu’elle  n’en  relo¬ 
ua  plus.  Elle  fe  voulut  conféffer  ,lePere 
qui 'l'écouta,  en  fut  rauy  ,  ne  croyant  pas 
qu’vn  enfant  quil  vouloit  confoler,  eut 
euiamais  tant  de  jugement.  On  luy  de¬ 
manda  fi  elle  ne  feroit  pas  bien  aife  de 
voir  Noftre  Seigneur  ,  hapik  nifidkiha 
mipkakichitdtz , ,  répondit  elle ,  entière¬ 
ment  i’ayme  celuy  qui  a  tout  fait  ^&:1  à 
deflliselle  expira,  auec  la  ioyeôc  les  re¬ 
grets  de  toutes  ces  bonnes  Meres. 

I/embarras  que  la  venue  des  vaiffeaux 
apporte,  nous  fit  reietter  le  Iubilé  de  l’an 
pafTéenvn  temps  plus  commode  pour  le 
gagner  auec  plus  de  repos ,  on  le  publia 
quelques  iours  deuant  la  naiffance  du 
Sauueur.Les  Chreftiens  de  S  .Iofeph  qui 
n’auoient  point  encor  oliy  parler  de  cette 
denotion,s’y  préparent  auec  vne  affeétion 
touteextraordinaire.Onleur  diftque  les 
difpofitions  pour  obtenir  ce  pardon, 
eftoientleieufne,l’aumofne,&:  la  prière 
ou  i’oraifon  :  pour  le  ieufne ,  ils  le  gardè¬ 
rent  bien  aifément:  car  ils  n’auoient  pas 
beaucoup  de  chofes  à  mage? en  cetemps- 
là,vn  bon-heur  néanmoins  le  rendit  plus 
méritoire  6c  plus  nemraquable.  Y n  Chaf- 
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feur  ayant  fait  rencontre  d’vn  Caribou, 
qui  n’eft  pas  tout  à  fait  fi  gros  qu’vn  de 
nos  bœufs  de  France,  le  pourfuiuit&lo 
rua  par  terre  :  la  famine  eftoit  en  leurs  ca¬ 
banes,  le  defir  de  manger  de  la  viande 
fraifehe  lés  tentoit  fortement ,  Jamais 
neantmoins  aucun  Chreftien  n’en  voulue 
goufter,les  iours  qu'on  leur  auoit  ordon¬ 
né  de  ieufner,non  pas  leChafieurmef- 
me;  bien  dauantage, quelques  Payensdc 
fa  cabane  voyans  cet  exemple, ne  touche* 
rent  non  plus  à  cette  chair,  que  fi  elle  eut 
tfté  empoifonnée. 

Pour  Faumofne  ils  auoientplus  de  pei¬ 
ne  ;  car  ils  ne  Éçauoient  que  donner,  For 
&  l’argent  n’ont  point  de  cours  parmy 
ces  peuples  leur  pauureté  les  difpenfa 
ayfement  d’eftre  prodigues.  Si  fallut-il 
pour  contenter  leur  deuotion  qu’ils  ac¬ 
complirent  cét  article.  Les  vns  appor- 
toient  quelques  grains  de  Pourcelaine, 
les  autres  vn  petit  morceau  de  chair  •  il  y 
en  eue  vn  quiprefenta  vn  petit  plat  d’e- 
corce ,  plein  de  raifins  qu»il  auoit achepte 
des  Fran  çois.En  vn  mot, on  donna  toutes 
leurs  aufnofnes  à  l’vn  des  Capitaines  plus 
zelez  pour  les  diftribuer  aux  plus  necefli- 
>tcux. 
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Quant  à  roraifon, ils-ne  manquèrent 
pas  de  faire  leurs  Stations  ,  &auec  cela 
d’affifter  toutes  à  vne  Praceflion  aflez 
facheufe  Sc  difficile  qu’ils  firent  depuis 
faind  lofeph  iufques  à  Kcbec  5  il  y  a  eoui* 
pon  vnclieuë  &£  demie  de  chemin:  elle 
fefit  leiour  de  fainft  Eftienme  le  lande- 
main  de  Noël  par  vn  temps  extrêmement 
froid ,  ils  marehoient  tous  deux  à  deux  en 
bel  ordre ,  les  enfans  voulurent  dire  de  la 
partie.  La  croix  &  la  bannière  marehoient 
deuant  ,les  Peres  qui  ont  foin  de  cette 
petite  Eglife5eonduifoient  leur  troupeau, 
ils  entonnent  des  Hymnes  en  fortant  de 
l’Eglife,  ils  continuent  leur  Proceffion* 
recitans  leur  Chappclet  >  &  faifants  d’au¬ 
tres  prières  .  Arriuansà  Kebec  ilsrauirenc 
lesFrançois,  leur  première  Station  fut  en 
PEglife  "des  Meres  Vrfulines ,  où  ayans 
prié  Dieu,  &  chanté  quelques  Cantiques 
fpirituels ,  ils  tirèrent  droit  à  la  ParoifTe* 
oulefaind  Sacrement;  efioit  expofé.  Ils 
furent  receus  auec  des  motets  plein  de 
pieté  qu’on  chanta  en  l’honneur  de  celuy 
qu’ils  venoient  adorer ,  lequel  leur  ayant 
donné  fa  benedi&ion  par  les  mains  du 
Preftre,ils  pafferent  à  la  troifiefme  Sta¬ 
tion  qui  eftoit  à  l’Hofpital  3  ou  fembla- 

blement 
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bicmcnt  ils  prièrent  pour  les  fujets conte¬ 
nus  en  la  Bulle,  toufiours  conduits  &:  di¬ 
rigez  par  leurs  Pafteurs.  Au  fortir  de  là,  ils 
s’en  retournent  à  ieun  deuxà  deux*  corne 
ils  eftoient  venus,  concluans  la  derniere 
jaûion  du  Iubilc  dans  leur  Eglife.  Ceux 
qui  auoientveulepays  dans  fa  barbarie, 
iettans  les  yeux  fur  viie  telle  deuotion,  fur 
vnemodeftiefi  grande, voyans  des  Bar¬ 
bares  faire  trois  lieues  à  pied  ,  dans  vn 
froid  tres-piquant ,  &:  à  ieun  ,  pour  ga¬ 
gner  la  remilîion  de  leurs  ofFences,ren- 
doient  mille  loüanges  au  Dieu  du  Ciel, 
qui  verfefesbenedi&ionsoù  il  luy  plaift* 


De  la  Refidence  de  la  Conception  aux 
trois  Riuieres. 

Chapitre  VI. 

*  ;  f  >  - 

LÈs  trois  Riuieres  font  Sabord  de 
tous  les  peuples  de  ces  contrées  bons 
&  mauuais  :  on  y  voit  de  temps  en  temps 
des  Sauuages ,  de  toutes  les  nations  qui 
Voguent  fviir  le  grand  fleuue  de  fainét 
jLaurens ,  depuis  fon  emboucheure  iuf- 
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ques  aux  Hurons ,  &  au  delà  :  celle  eften- 
duëfaic  peut-eftre  quatre  cens  lieues ,  8c 
dauantage. 

Ce  ramas  de  tant  de  peuples  fi  differents 
faitvne  grande confufion ,  &  encoreque 
les  feuls  C hrefticns  foient  les  plus  chéris 
des  François, on  eft  contraint  de  tolerer 
les  autres  ,  &  d’attendre  le  moment  de 
leur  conuerfion. 

Toutes  les  aflfemblées  qu’on  a  faites 
aucc  les  Iroquois  ,  ont  efté  tenues  aux 
trois  Riuieres  :  deux  ou  trois  infignes 
Apoftatssy  font  retirez:  tous  les  fripons 
des  autres  endroits  y  font  venus  paffer 
vne  partit  de  leurs  temps:  tous  les  curieux 
de  fçauoir  des  nouuelles  y  abordent  :  ce 
n’eft*  qu’vn  flux  &  reflux  qui  empefche 
beaucoup  que  la  Foy  ne  prenë  racine. Les 
Chreftiens  cependant  n'ont  pas  laiflede 
donner  des  preuues  de  leur  foy  ,  de 
leur  confiance  ,  nonobftant  les  mauuais 
exemples  qu’ils  ont  deuât  les  yeux,  &  qui 
font  quelquesfois  trébucher  les  foibles. 

Vn  Infidelle  cajola  fi  bien  vne  femme 
Chreftienne ,  qu’il  la  prïffc  pour  fa  fécon¬ 
dé  femme,  les  François  indignez  de  cefte 
a£tion,luy deffendentl’entrée du  fort,  & 
de  leurs  maifons  :  cét  homme  forcent 
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s’en  va  dans  le  quartier  des  Saunages.,  fai- 


rc  vncry  public  contre  la  priere ,  c’eft  à 
idire  contre  la  Foy  ,  vfant  de  menaces 
!contretous  ceux  qui  fortiroient  de  leurs 
|Cabanes  pour  aller  à  la  Meffe,ouà  l’in- 
ftrudion.  Yn  Chreftien  entendant  ce  dif- 
cours  de  fa  Cabane, en  fort  armé  d’vne 
fainde  cholere,  il  anime  fa  voix ,  il  crie, 
iltempefte  contre  cétiniblent ,  parle  hau¬ 
tement.  de  la  foy  ,  donne  courage  aux 
Chreftiens  ,  protefte  que  les  menaces 
des  impudents  ne  l’ébranleront  iamais, 
m  vn  mot  le  Payen ,  voyant  ce  torrent,fe 
Retire  de  peur  que  des  paroles  on  ne  vint 
lia  violence,  n’elperant  pas  trouuer  tant 
fîe  courage  parmy  les.fiens  pour  le  men- 
ronge, qu’il  en  croyoit  dans  lcsChreftiens 
pour  la  vérité. 

Vne  autre  fois  vn  Chreftien  voyant  les 
iefordres  qui  fe  commettoient  dans  ce 
nélange  de  toute  forte  de  nations ,  & 
l’ayant  pas  d’autres  armes  que  fa  parole, 
jour  y  refifter  ,  il  fortit  en  public  ,  & 
^pourmenant  félon  leurcouftume,par- 
by  les  Cabanes  de  fes  compatriottes,il 
larangua  en  ces  termes. 

!  Efcoutez,  mes  freres, c’eft  à  vous  cous 
lue  i’addreflè  ma  parole  ,  vous  fça  jcs 
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qucie  fuis  baptifé  :  fi  quelqu  vn  l’ignore, 
qu’il  l’appréneauiord’huy  de  ma  bouche,  ; 
ic  n’ayme  ny  les  biens  ,  ny  l’honneur,  ; 
i'ay me  la  priere ,  i*honore  la  Foy ,  ie  vou-  [( 
drois  que  tout  le  monde  rhonoraft,tout  : 
n’eft  rien  :Ia  creance  cft  de  prix  ,&de  va-  j 
leur  :  fi  vos  oreilles  eftoient  percées, la  do- 
arine  qu’on  nous  enfcigne,y  entreroit ,  SC  ] 
fi  vous  nouiez  les  yeux  fermez  ,  vous  cri  ; 
verriez  la  beauté  :  on  ne  voit  qu’infolen-  i 
ces  *dans  nos  cabanes ,  les  ieuncs  gens  , 
courent  toutes  les  nuits,  i’arrefterois  bien 
ces  defordres  ,  fi  i’auois  du  pouuoir  fur  ; 
vous.Tenez  pour  confiant  que  ces  mali-i 
ces  attireront  deflfus  nos  teftes  la  cholere, 
&:  la  vengeance  de  celuy  quia  tout  fait. 
Pour  vous  autres  qui ’auez  receule  Bap- 
tefme,&:qui  ne  tenez  pas  voftre  parole, 
vous eftes des  trompeurs,  ou  renoncez  à 
voftre  foy  ,  ou  viuez  conformement  aux 
promeffes  que  vous  auez  faites  en  voftre 
Baptefmc.Sil’on  vous  retranche  de  l’E- 
glife,fi  on  vous  chaffe  comme  des  chiens, 
ie  me  banderay  le  premier  contre  vous,  fi 
vous  ne  quittez  vos  defordres. Ses  paroles 
poulfées  d’vn  bon  accent, par  vn  hom¬ 
me  d’authorité  eftonna  les  iftconftans , 
confolabien  fort  les  plusferucns,  ê£  les 
plus  courageux. 
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|  La  nuit  fuiuante  yn  Chreftien  qui  auoic 
!  efté  banny  del’Eglife  pour  vn  feandale 
public, &;  qui  s’eftoit  reconcilié  apres  vne 
I  bonne  penitence  ,  émeu  de  la,4,force  de 
ce  difcours,  en  fit  vn  autre  deuant  des 
|  apoftats  ,  auec  vn  accent  tout  plein  de 
I  cœur.  Les  Sauuages  font  fort  retenus  en 
1  leurs  paroles, deuant  leurs  compatriotes, 

!  Ç’eft  vne  choferare  qu’vn  Capitaine  met 
me  fe  donne  la  liberté  de  reprendre  les 
fautesde  (es gens,  ficen’eftpeut-eftre  de 
'quelque  ieuneffe.  Cet  home  parla  deuant 
les  plus  huppez ,  &:  deuant  les  plus  fuper- 
bcs  de  fa  nation, en  cette  forte.  Celuy  qui 
a  promené  fa  parole  dans  la  harague  qu’il 
nousafaite  auiourd’huy,a  parlé  comme 
vne  perfonne  qui  croit  véritablement: 
fon  aage&:  fa  grande  authorité  méritent 
que  les  fideles&les  infidèles  obeïffent  à 
favoix,&:  fa  perfeuerance  en  la  Foy  obli¬ 
ge  tous  les  Chreftiens  de  garder  lespro- 
meffesqu'ils  ontfaites  àDieu:pour  moy 
quiay  donné  mauuais  exemple,  iene  puis 
|d5neraucunpoidsàmesparoles^fi  néant- 
imoins  vous  les  regardez  de  bien  prés, 
vous  trouuerez  qu’elles  ne  s’écartent  ny 
d’vncofté  ny  d’autre ,  mais  que  leur  rou- 
ite  eft  toute  droite  :  i’ay  péché  ,  tout  1© 
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monde  le  fçaic  bien  ,  i’en  ay  dcma  ndé  par¬ 
don  à  Dieu,  ie  m’en  fuis  confefle  ,  ie  croy 
qu’il  m’a  fait  mifericorde,  &:  que  le  peu 
de  temps  quimerefteiufques  à  la  mort, 
m’efi:  donné  pour  faire  penitence  de  mes 
trimes,  ie  ne  puis  affez  admirer  fa  bonté. 
Mais  ne  dites  pas  que  fi  vous  fuiuezmon 
exemple  dans  le  vice ,  vous  le  fuiurez  par 
apres  dans  la  penitence:  ces  paroles  font 
dangercufes,  il  les  entend,  il  vous  écoute, 
s’il  ne  m’a  pas  liuré  au  mauuais  démon, 
c’eft  vne  bonté  qui  m’eftonne,d®  laquel¬ 
le  il  n’a  pas  vfé  enuers  vne  infinité  d’autres 
qui  fe  font  perdus.Ne  dites  pas  aufîi  que 
vous  aurez  de  l’efprit,  quand  vous  aurez 
la  telle  blanche ,  le  démon  vous  preuien- 
dra,il  ne  fera  plus  temps  de  vouloir  eftre 
fage  quand  vous  ferez  dans  les  feux  ,les 
guerres,  les  maladies,  ôc  la  mortmefme, 
font  les  punitions  de  nos  offenfes ,  ôç  non 
pas  de  mauuais  effeéts  de  la  Foy  &  des 
prières, comme  difent  quelques-vnsrc’eft 
la  priere  qui  dit  à  Dieu ,  arrefte  ta  colere, 
ne  décoché  point  tes  fléchés  deflusnous, 
donne  nous  le  loifir  d’auoir  de  l’efprit, 
chaffe  les  maladies  ,  deliure  nous  de  la 
guerre  :  voila  ce  que  demandent  iour  & 
nuit  les  Peres  pour  nous  autres  ,C'eftcç 
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qu’ils  nous  confeillenc  de  faire  &:  de  pra¬ 
tiquer  :fans  lapricre  de  ceux  qui  ay ment 
Dieu ,  le  démon  qui  a  enuie  de  nous  per¬ 
dre,  nous  auroit  bien-toft  précipité  dans 
lafoflfe  pleine  de  feu.  Ceux-là  font  bien 
abufez  qui  croycnt  que  la  priere  caufe  les 
maladies  &  auance  la  more  :  celuy  que 
nous  prions ,c  eft  celuy-là  me  fine  qui  don¬ 
ne  la  fanté  &  la  vie ,  l'honneur  qu’on  luy 
rend, ne  le  prouoquepas  à  nous  faire  du 
mal.  Sus  donc ,  que  ceux  qui  onc péché, 
facent  penitence  auec  moy,  ôc  ceux  qui 
n’ont  point  faly  leur  Baptefme  gardent 
conftamment  leur  parole  iufques  à  la 
mort. 

le  crois  qu’il  fera  bien  à  propos  de  dire 
icy  deux  mots  de  la  conuerfion  de  cet  ho¬ 
me.  Eftant  follicité  par  vne  femme ,  il  la 
prit  publiquement  auec  fa  légitimé:  Dieu 
Payât  châtié  par  vne  bonne  maladie, il  ou¬ 
vrit  les  yeux, mais  pource  que  Poncrai- 
gnoitfon  inconstance,  dont  il  auoit  défia 
donné  des  indices, on  le  |lailTa fort  long¬ 
temps  comme  vn  excommunié:  il  enuoya 
quérir  plufieurs  fois  quelques-vns  de  nos 
Peres,à  toutes  fes  demandes  point  de  ref- 
ponfe  :  enfin  comme  on  ereut  qu’il  eltoic 
véritablement  touché,  vnPere  le  va  voir 
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dans  fes  grandes  douleurs:  Ah,  mon  Pere, 
luy  dift-il ,  ayez  pitié  de  moy  :  iene  puis, 
kiy  répliqua  le  Pere,te  faire  entier  en  l’E- 
glife,tu  as  donné  vn  trop  grand  (cauda¬ 
le  :  Helas  i  mon  Pere  ,  ie  ne  demande  pas 
cela,ie  ne  fuis  pas  digne  d’y  rentrer  ,  ie  de¬ 
mande  que  mespechezfoient  effacez  par 
la  confeffion Refais  extrêmement  mala¬ 
de  jîa  mort  méfait  peur,eftant  encor  char¬ 
gé  de  tous  mes  crimes  :  le  Pere  voyant 
bien  qu’il  n’eftoit  pas  encor  dans  vn  fi 
grand  danger,  îuy  donna  iour,le  va  trou¬ 
ver  au  temps  prefix ,  luy  prefte  l’oreille: 
ce  pauurc  homme  tire  vn  petit  faifleau 
de  bois  corne  vne  botte  d’allumette,  le 
monftrantau  Pere, luy  diftrvoilatous  mes 
pechez  ,ie  les  ayeferits  deffus  ces  bois  à 
noftre  mode ,  de  peur  dem’en  oublier  ;  il 
fe  confefTe  auec  de  grâds  regrets  les  yeux 
pleins  de  larmes ,  la  bouche  pleine  de  fan- 
glots ,  &;  le  cœur  tout  remply  de  regrets 
de  douleur.  Apres  faconfeffion  ,il  ra¬ 
conta  auPcre  comme  il  eftoit  tombé  dans 
i’abyfme  de  fes  pecliez.Pay5difQit-il,con- 
ferué  long-temps  la  blancheur  de  mon 
Baptefme,  i’ay  porté  long- temps  le  flam¬ 
beau  qu’on  me  fit  tenir  ton  rallumé  fans 
Feftçindre:  cette  femme  qui  m5a  perdu 


m  Famée  164.6.  89 

me recherchant ,  ie la  fuyois au  commen¬ 
cement  ,  mais  petit  à  petit  ie  pris  plaiûr  en 
fon  amitié:  iene  penfois  en  aucun  ma!, 
iufques-là  que  Tentant  que  mon  cœur 
vouloiteftre  mefchant,ielachaflbis  dau- 
prés  demoy ,  mais  elle  n’alloit  pas  loin; 
aufli-tofl:  elle  paroiffoit  deuant  mes  yeux: 
enfin  ie  commençay  à  l’ay  mer,  mon  cœur 
trembloit ,  me  reprochant  que  ie  quitte- 
rois  la  priere  ,ie  m’allois  confelTer  auffi- 
toft  -,  mais  cedemonmepourfuiuant  me 
perdit,  ie  y  ins  à  Taymertoutde  bon 
voyant  bien  que  iene  feroispas  en  repos 
auprès  de  vous  autres,  ie  vous  quittay  &c 
m’en  allay  à  l,Ille,&:  de  là  aux  Hurons: 
l’amour m’aueugloit; ie pechois  quelque¬ 
fois  Tans  remords, le  plus  fouuent  la  crain¬ 
te  faififfoit  mon  ame ,  ie  m’en  voulois 
quelquefois  prendre  à  vous  autres  ,tan- 
toftievous  méprifois,puisie  vous  exal- 
tois*  admirant  voftre  patience  &:  voftre 
bonté  :  car  vos  freres  qui  font  dans  les 
H  urons,font  là  haut  ce  que  vous  faites 
icy  basais  pacifient  toutes  les  diffentions, 
ils  font  des  prefens  pour  appaifer  les  mef- 
chans ,  ils  enfeignent  le  chemin  du  Ciel: 
tout  cela  m’eftonnoit  ie  difoisàmon 
ame ,  tu  t’en  vas  dans  le  feu  ,  tu  defobeïs 
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à  celuy  qui  a  tout  fait.Eftant  dans  ces  an* 
goiffes  ie  tombe  malade, me  voila  dans 
des  eraintes  épouuentables ,  tous  mes  pc- 
chez  Ce  pref,ntentàmesyeux,commefi 
on  me  les  euft  dit  les  vns  apres  les  autres: 
ic  les  marquay  tous  fur  ces  petits  bois ,  ie 
demanday  qu’on /ne  rapportait icy  bas,  ie 
ne  penfois  qu’à  vous  autres  que  i’auois 
tant  méprifez  :  ie  difois  à  Dieu  ,  tu  fais 
bien  de  me  faire  malade ,  ie  ray  quitté  le 
premier,  ie  n’ay point  d’efpritjiefentois 
des  douleurs  horribles, ie  criois  dans  mon 
mal ,  i’ay  mérité  tout  cela ,  tu  faits  bien, 
mais  ne  me  tue  pas  que  ie  ne  me  fois 
confefie.Ie  croyoisà  tous  coups  que  i’al- 
lois  defeendre  au  pais  des  démons  :  Enfin 
quand  iemefuisveu  proche  devons  au¬ 
tres  ,  mes  angoiflfes  ont  elle  vn  peu  foula* 
gées  :  car  encor  que  vousmerebutafliez, 
ie  difois  toufiours ,  ils  ont  raifon  ,  ils  crai¬ 
gnent  que  ie  ne  les  trompe.  Nikanis,  di- 
foit-U  au  Pere,  prie  pour  moy  ,dis  luy  qu’il 
augmente  mon  mal,  fiiamais  il  méprend 
enuie  de  le  quitter.  On  le  tint  encor  fort 
long-temps  dans  cet  eftat  de  penitent, 
deuant  que  de  le  faire  entrer  dans  TEgli- 
fe  :  il  y  eft  maintenant  bien  refolu  de  n’en 
forcir  iamais,  il  difoit  il  n’y  a  pas  long- 
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temps  à  quelques  âmes  froides: ah  !  fi  vous 
fçauiez  quel  grand  mal-heur  c’eftd’eftre 
ehafle  de  l’Eglife ,  &  combien  cela  coufte 
d’angoiffes ,  vous  vous  donneriez  bien  de 
garde  de  commettre  chofe  aucune  qui 
vous  fit  iamais  tomber  dans  ce  précipice? 
Dieu  luy  vueille  donner  la  perfeuerance. 
Pour  rentrer  dans  noftre  difeours ,  les 
Chreftiens  fe  voyans  enuironnez  de  tant 
de  difficulrez  j  prirent  refolution  pour  fe 
mieux  conferuer, de  faire  bande  à  part 
dans  leur  grande  ehafle  pendant  l’hyuer, 
&  dans  les  autres  voyages  qu  iis  {croient 
pour  leur  comerce.Vn  François  les  ayant 
accompagnez ,  nous  teftnoigna  au  retour 
quil  auoit  efté  raûy  les  voyant  viure  en 
vrays  Chreftiens,  ne  man  quans  iamais  de 
prier  Dieu  tous  enfemble ,  gardans  aufli 
eftro  itèrent  le  faind  Dimanche,  comme 
s’ils  euflent  éfté  proches  de  nos  petites 

Eglifes.  .  J^SSSSSÊ 

Au  retour  de  leur  chaffe, ils  fe  caperent  le 
plus  prés  qu’ils  purét  de  noftreChappellc: 
les  Payens  s’en  formaliferent, leur  donans 
mille  brocards  de  ce  qu’ils  ne  s’eftoiét  pas 
voulus  ioindre  àeux^c’eft  lacouftume 
parmy  ces  peuples  que  les  filles  eftant  ma¬ 
lade  de  leur  maladie  ordinaire, fe  feparent 
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des  autres ,  comme  faifoient  les  Iuifues. 
Les  Infidelles  voyant  nos  Néophytes  vnis 
enfemble,  leur  difoient  en  gauflant  qu’ils 
faifoient  bien  à  la  façon  des  femmes  de 
cabaner  à  part,  ils  fouffroient  patiem¬ 
ment  ces  rifées ,  portans  compaffion  à 
leur  aueifglement  :  que  pouuons  nous 
apprendre  de  vous  autres, refpondit  vn 
Chreftien,  finon  des  medifances  &c  des 
gaufferics?  ne  vous  eftonnez  donc  pas  lî 
nous  nous  mettons  à  l’écart. 

Il  n  y  a  terre  au  monde  fi  feche  &c  fi  arh 
de  ou  il  ne  paroiffe  quelque  petit  brin  de 
verdure.  La  petite  Eglife  des  trois  Riuie-* 
res  voitdâsccflus&reflus  des  Sauuages, 
qui  l’abordent, vne  nation  toute  (impie, 
toute  candide  &  bien  éloignée  delà  fu- 
pcrbe  :  ce  peuple  vient  du  fonds  de  terre, 
il  paffe  fa  vie  dans  l’innocence  de  la  chaffe 
&:dc  la  pefche  ,  ne  voyant  les  François 
qu’vne  ou  deux  fois  l’année  pour  achep  ter 
quelques  neceffitez en  contr’efchange  de 
leurs  pelteries.  Ils  tirent  leur  nom  du  mot 
Attikameg  ,  qui  fignifie  vne  efpece  de 
poiffon  que  nous  appelions  le  poiflon 
blanc,  pource  qu’en  effet  il  eft  tout  lui- 
fant ,  tout  blanc.  Ces  pauures  poiffons 
blancs  fe  viennent  ietter  dans  les  filets 


i 


en  l'année  164g.  93 

de  FEuangile  ^autant  de  fois  qu’ils  appro¬ 
chent  des  nues  du  grand  fleuue  de  fa  n£ï 
Laurens.  Ilscqmpofènt  maintenant  vue 
petite  Eglife  volante  ,  qui  n’a  rien  de 
plus  ferme  ny  de  plus  confiant  que  la 
Foy ,  &:  que  l’exercice  des  vertus  qu’ils 
conferuent  d’autant  plus  ayfément  qu’ils 
font  éloignez  des  ennemis, qui  les  leur 
pourroient  dérober. 

Ils  portent  auec  eux  vn  catalogue,  ou 
vn  calendrier  desFeftes,&:dcs  Diman- 
ches,  &:  de  tous  les  iours  de  la  femaine  : 
pasvn  deux  ne  s’eft  trompé  cette  année 
en  fon  calcul.  Outre  les  prières  du  foir,  &: 
du  matin,  ils  s’affemblent  touts  les  Di¬ 
manches  dans  vne  cabane,  pour  chanter 
quelques  Hymnes  fpirituels ,  &:  pour  re¬ 
citer  tous  enfemble  leur  chappelet. Que 
fi  quelqu’vn  d’entr’eux  à  la  parolle  eu 
main,  il  anime  les  autres  à  pbeïr  à  celuy 
qui  a  tout  fait ,  &  à  quitter  leur  anciennes 
fuperûitions. 

T  out  Thyuer,ils  fe  confident  dans  l’elpe* 
rance  qu’ils  ont  de  fc  venir  confefler  Sc 
communier  au  Printemps ,  ils  en  font  de 
mefme  pendant  l’Efté,  fe  difpofans  de 
nous  venir  voir  à  l’Automne:  ils  décou- 
urent  leur  faute  auec  vne  candeur  admi~ 
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rable.  On  diroit  véritablement  que  le 
péché  d’Adam  n’eft  point  paruenu  iuf- 
quesàces  peuples, tant  ils  font  éloignez 
des  malices  qui  fe  retreuuent  parmy  les 
plus  ieunesenfans. 

Leur  premier  Capitaine,  nommé  Paul 
de  Tamarat ,  e fiant  arriué  aux  trois  Ri- 
uieres ,  s’en  alla  vifiter  le  Pere  qui  a  foin 
de  cette  refidence  ,&  luy  dift  deuant  tous 
fes  gens.MonPere,fera-ce  donc  à  ce  coup 
que  ie  communieray  >  tu  m’as  toufiours 
refufé  ce  bon-heur  ;  tu  m’as  remis  du 
Printemps  à  l’Automne ,  i’ay  eu  peur  pen¬ 
dant  tout  l’Efté  de  mourir  deuant  que 
l’on  m’ait  porté  à  la  bouche  cette  nourri¬ 
ture  de  nos  âmes.  Dieu  m’a  conferué  la 
vie ,  me  voicy  de  retour  ,  que  diras-tu 
maintenant  ?  ne  m’afflige  pas  plus  long¬ 
temps.  Voyla  le  compliment  que  fît  cét 
homme  à fon  abord,  plus  aymable  cent 
fois  que  ces  mines ,  8c  ces  grands  abaiffe- 
mens  de  la  Cour  qui  n’ont  bien  fouuent 
que  de  l’apparence. 

La  femme  de  ce  Capitaine ,  ne  perdit 
non  plus  de  paroles  que  fon  mary  :  elle 
amené  au  Pere  fes  deux  filles  ,  le  prefife 
tant  qu’elle  peut  d’accorder  à  lamere,  8c 
aux  enfans  ce  pain  de  vie ,  elle  demande 
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qu’on  l’inftruifc ,  fi  elle  ne  l’eft  pasfuffi- 
fament.  Vn  Samedy  au  foir  ,  le  Pere 
Payant  fort  examinée  auec  quelques  au¬ 
tres, elles  creurent  que  c eftoit  pourCom* 
munier  le  landemain,elles  viennent  donc 
à  laMefle  en  noftfe  Chappelle,fe  pre- 
fcntentà  vn  Pere  pour  les  confdfer  :  mais 
comme  il  n’entendoit  point  leur  langue* 
illesrcnuoya.  Elles  fe  tirent  à  quartier* 
entendent  deux  Méfiés ,  demeurent  en  la 
Chappelle  iufques  à  Yefpres ,  le  Pere, 
qu'elles  attendoient  *  &:  qui  auoît  cele- 
bréla  Méfié*  en  la  Paroifle,  furuenant, 
les  trouue  les  mains  iointes  deuant  l'Au¬ 


tel.  Il  leur  demande  ce  qu’elles  font  là, 
nous  t’attendons,  mon  Pere,  pour  nous 
confefler ,  &:  communier.  Quoy  donc  fit 
le  Pere ,  ne  fçauez  vous  pas  bien  qu’on  ne 
communie  pas  apres  auoir  mangé  ?  (  il 
croyoit  qu’elles  vinflent  de  leur  cabanes  ) 
nous  le  fçauons  bien,refpondent-elles, 
nousn’auons  point  mangé  depuis  hier  à 
midy:  nous  Tommes  icy  depuis  le  matin, 
efperans  toufiours  que  tu  nous  ferofs 
communier.  Mais  pourquoy  demeuriez 
vous  fi  long-temps, voyâs  que  ie  ne  venois 
pas  :  hclas  ! dift  vne  bonne  vefuc,nous 
y  reftcriens  volontiers  tout  le  iour  pour 
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remercier  le  bon  I  e  s  y  s  des  grâces  quiî  5 
nous  a  fait  :  nous  y  viendrons  fouuent,  \ 
nous  ne  fçaurions  nous  ennuyer  en  U  \ 
maifon  des  prières.  Le  Pere  touché  iuf-  : 
ques  aux  larmes  leur  accorda  le  lendc-  : 
main  matin  ,  ce  qu  elles  fouhaittoient 
auec  tant  d'ardeur. 

Ayant  donné  iour  à  qudqûes-vns  de  fc  i 
venir  confeffer  ,  vne  bonne  femme  fe  I 
vint  exeufer  demandant  vn  plus  long  ; 
terme  pour  fe  préparer. Comfnent,dift le  i 
Pere ,  ne  fçauois  tu  pas  bien  des  hyer  que 
tu  debuois  te  confeffer  auiourd  huy  ?  ne 
t'ays-je  pas  veu  quafi  toute  Taprédifnée  à 
laChappelle!  qu'as-tu  fait  pendant  tout 
ce  temps-là?  I’ay  penfé3répond-elle,a  mes 
pechez ,  i'y  penfay  hier  quafi  tout  le  iour, 
i’y  veux  penfer  iufques  à  demain  5  &:  apres 
tout  peut-eftre  que  ie  ne  fairay  pas  com¬ 
me  il  faut.  le  voudrois  bien  que  mon 
cœur  ne  fut  pl us  méchant  du  tout  ,ie  fuis 
bien  marrye  d’auoir  fafché  Dieu.  Au  refte 
comme  ces  bonnes  âmes  ne  font  point  àc 
difficulté  de  s'ouurir  ?  fes  plus  gros  pé¬ 
chez  eftoient  d’auoir  cfté  trop  trille* 
voyant  quelques-vns  moins  portez  a  prier 
Dieu  j  de  s’eÛre  voulu  fafeher  contre 
eux.  Elle  fe  confeffa  auec  vne  candeur 

rauiffanta: 
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rauiflantc  :  &  comme  le  Pere  luy  donnoic 
vne  pénitence  trop  legerea  fon  gré  ,  elle 
s'en  plaignit,  &  luy  dift:ie  ne  laifleray  pas 
d’adioufter  d’autres  prières  ;  en  effet  elle 
demeura  plus  d’vne  heureà  t’Eglife, apres 
fa  confeffion. 

Elleagagnéfon  maria  Iesys-Chrîst, 
eét  homme  qui  eftoit  fort  rude  auant  fon 
Baptefme ,  eft  deuenu  docile  Sc  pliable 
tomme  vn  enfant  :  la  benediûion  du 
Ciel  eft  véritablement  fur  cette  famille, 
cette  bonne  femm^amen  a  fa  fille  au  Pere 
qui  Pauoit  baptifée ,  pour  receuoirfa  be« 
hediéHomcéc  enfant  qui  n  a  que  trois  ans 
portoit  vn  petit  pacquet  fut  fa  tefteXa 
tncre  prit  la  parole ,  voicy  mor\  Pere,  ta 
petitefillequite  fait  ce  prefent ,  pour  te 
faire  fouuenir  de  prier  Dieu  pour  elle, afin 
qu’il  luy  donne  de  lefprit  pour  bien  rete¬ 
nir  les  prières  :  c’eftoit  vne  peau  de  Cerf, 
gentiment  accommodée  que  le  Pere  ren¬ 
dit  à  l'enfant  pour  luy  faire  vne  petite 
robe.  La  véritable  innocence  eft  parmy 
ces  peuples  ,  ie  dirois  volontiers  que 
dans  la  France  on  deuienc  ignoran  t  pour 
trop  fçauoir,  Se  que  pour  trop  vouloir  on 
ne  veut  rienrcar  en  vérité  ce  qu’o  pourfuic 
auec  tant  de  feu,  n’eftrien  qifvn  néant. 

G 


çg  Relation  de  U  JSloUHclle  France ^ 
Labelle-mere  de  cette  bonne  fournie, 
pafle  encore  fa  bru  en  deuotion  ,  en  can¬ 
deur,  &  en  pieté.  Lefaind  Efpritluya 
donné  vne  telle  alFedion  pour  conferuet  | 
la  pureté  de  fon  cœur ,  qu  elle  ne  manque 
pas  de  fe  cofeffer  tous  les  huid  iours ,  non 
pas  aux  preftres  :  car  elle  n  eh  a  point  dans 
ces  grands  bois  ;  mais  au  Souuerain  Pon¬ 
tife.  La  nuid  qui  précédé  le  Diman¬ 
che  ,lors  que  tout  le  monde  cft  dans  vn 
profond  fommeil,  elle  fc  leue,  fe  met  à  I 
genoux, examine  fa  confcicnee,  &:  puis  , 
elle  fait  fa  confeflion  à,|È)ieu,en  la  mefmc  j 
façon  quelle  fait deuant  vn  Pere  :  elle  j 
demande  pardon,  elle  fait  vne  penitence, 
elle  prie  Dieu  qu’il  luy  face  la  grâce  de  fe 
fouuenir  de  toutes  fes  offenfes  pour  les 
dire  puis  apres  à  fon  confelFeur.  On  ne 
croiroit  pas  auec  quels  léntimens  elle  les 
explique  :ie  fuis,  di,t-elle,par  fois  vne  vraye 
chienne,  ie  fais  plufieurs  adions  fans  di¬ 
riger  mon  intention. le  vay  quérir  du  bois 
•fans  penfer  que  c’efl  pour  Dieu.  le  fuis 
comme  ces  pourceaux  qui  grongnent  in- 
cefFament  :  car  ie  me  plainds  par  fois  dVn 
mal  de  telle  qui  me  trauaille,  &  qui  me 
fait  foufFrir  affez  fouuent. 

Elle  a  vne  fi  grande  tendreffe  de  con- 
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fcience, que  la  feule  ombre  du  péché  luy 

fait  peur.  L’eftime  qu*ellc  fait  des  perfon- 

ties  quiluy  parlent  de  Dieu  ,8c  qui  fin-, 
ftruifent  ,eft  fi  grande  ,  que  vous  diriez 
qu’elle  écoute  vnAnge,quand  elleprefte 
l’oreille  à  vn  Pere  :  c’eft  ce  qui  la  rend  zé¬ 
lée  pour  le  falut  de  fes  compatriotes,  no- 
tament  de  fa  famille  ,  quieft  allez  nom^ 
breufc, 

r  ■  -  ,  >  î 

Son  mari  n’a  pas  moins  de  ferueiir,  il  fait 
plus  pour  la  gloire  de  Noftre  Seigneur, 
dans  fon  pays, que  le  plus  zeléMiffionnai- 
rc  de  la  Nouuelle-France.  Il  n’y  a  pas 
long  temps  que  de  ieunes  frippons  Al¬ 
gonquins  ,  eftans  entrez  fur  le  foir  dans  fa 
cabane, pour  badiner  &  cajoler ,  il  les  ad- 
uertift  doucement  de  leur  deuoir:  mais 

voyant  qu’ils  ne  s’arreftoient  point  pour  fa 

douceur ,  il  leur  dift  d’vn  ton  fcc  :  fortez 
d’icy ,  &  apprenez  qu’il  n’y  a  perfoïfne  en 
ma  cabane  qui  ne  croye,&:  qui  ne  craigne 
Dieu.  Les  paroles  rudes  font  parmy  les 
Sauuagcs  ,  ce  que  les  baftonnades  fai- 
xoient  en  France  parmy  lesinfôlens. 

.La  bonne  vie,  &  le  zeledecesnouueaux 
Ghreftiens  ,  répand  la  Foy  de  Iesvs- 
Christ,  bien  auant  dans  les  nations 
plus  éloignées.  Des  perfoftnes  qui  n’ont 
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iamais  oüy  parler  aucun  Pcrc  de  noftrc 
compagnie  ,  nous  demandent  le  faincfc 
Baptefme.  Quand  nous  les  voulons  in- 
ftruire ,  noustrouuons  qu’ils  ont  la  con- 
noiffancc  de  nos  myfteres  ,  &  qu’ils  fça- 
uenc  les  prières ,  &c  l’exercice  d’vn  bon 
Chreftien  :  cela  fans  metuir,eft  de  grande 
confolation. 

Vn  Capitaine  d*vn  pays  plus  haut  que 
les  Attikamegues ,  s’eft  venu  prefenter  au 
Pere,auec toute  fa  famille, pour  appren¬ 
dre  de  fa  bouche  ce  dont  il  auoit  oüy  par¬ 
ler  dans  les  grands  bois  de  fon  pays.  Il 
eft  demeuré  tout exprez  trois  fcpmaincs, 
auprès  de  luy,  pour  fe  faire  inftruire.  On 
n’abaptiféque  fa  fille  aifnéc,  à  laquelle 
on  a  donné  commiffion  d’apprendre  les 
prières  à  fon  perc ,  à  fon  mari ,  &  à  tous 
ceux  de  fa  cabane.  Deux  Canots  font  ar- 
riuez  d’vne  autre  nation  dont  nous  n’a- 
uons  point  encore  oüy  parler  :  ce  font  des  I 
vifages  nouueaux  qui  paroiflent  pour  la 
première  fois  parmy  les  François.  Si  toft  i 
qu’ils  ont  mis  pied  à  terre ,  ils  font  venus  i 
chercher  celuy  qui  prie  ,  èc  qui  inftruit: 
c’eft  le  nom  que  les  Eftrangers  donnent 
aux  Peres  ,afin  ,  difoient-ils ,  d’appren¬ 
dre  le  chemin  duCiel:cecteenuie  leurra 
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pris  pour  auoir  veu&:  entendu  quelques 
Saunages ,  qui  ont  communication  auec 
nosNeophytcs.Dieueft  la  bonté  mefme, 
qu’il  foit  beny  à  iatnais  :  comme  il  con-> 
noit  qu’il  ny  a  force  humaine  qui  puiflfq 
courir  ces  grandes  foreft$ ,  &  ramalTer  çe§ 
pauures  brebis  égarées ,  &  cachées  dans 
des  montagnes  dans  des  bois  ,&  dans 
des  froids  épouuentables  >  41  lçs  touche 
luymefme,&;  les  conduit  comme  par  la 
mainauxfourcesde  la  vie, qui  font  les  Sa¬ 
crements  de  fon  Eglife. 

De  trente  cinq  Canots  qui  ion  t  venus 
de  ces  contrées ,  on  n’a  baptifé  que  3  7 .  ou 
38.  perfonnes.  On  ne  fçauroit  croire; 
combien  il  eft  important  de  ietter  de  fo- 
!  lides  fondements  de  la  Foy, 
l  Entre  ces  Canots  il  en  eft  venu  quel- 
ques-vns  d’vne  nation  appellée  Kapimi- 
nak«ctiik,lefquels  nous  ont  aflfurezque 
lieurs  voifins  auoient  efté  vifitez  par  des 
Sauuagcs  ,  qui  iamais  n’ont  paru  en  ces 
contrées  qui  iamaisn’auoient  yeu  au¬ 
cune  des  marchandées  qu’on  apporte  en 
ce  nouucau  monde.  Ils  difent  plufieurs 
chofes  de  la  multitude  des  hommes  de 
leur  nation ,  &:  de  leurs  façons  de  faire: 
nous  en  apprendrons  des  nouuelles  auec 
!  G  üj 
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le  temps  :  ils  font  fujetsdu  grand  Dieu, 


ils  le  viendront  reconnoiftre  auffi  bien 
qüe  les  autres,  il  n’ya  point  de  clairon  fi 
retentiflànt  que  celuy  de  l’Euangile  ,  il 
faut  qu’il  fe  face  enicndre  aux  quatre 
coins  du  monde. 


Ghaeitre  VIL 
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E  que  nous  appelions  TadoufTac,eft 
nomé  des  Saunages  Sadilege ,  c’eft 
vn  lieu  plein  de  rochers  6c  Ci  hauts ,  qu’on 
dïroitqueles  Geansqui  voulurétautres- 
fois  combatreles  Cieux,auroicntietté  et* 
cet  endroit  5les  fondemens  tic  leur  efea- 
îade.Le  grand  fleuue  S  .Laürens  fait  quafl 
dans  ces  rochers  vne  baye  ou  vne  ance 
quifert  déport  6c  d’affeuranceaux  naui- 
res  qui  voguent  en  ces  concrées:nousap  - 
pellos  cette  baye  Tadouflac.  La  nature  la 
rendue  fort  commode  pour  l'ancrage  des 
vaifTeauxj  elle  la  baftie  enrond&  mifeà 
Fabry  de  tous  les  vents  ;  on  comptoit  au- 
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tresfois  fur  les  riues  de  ce  port,  trois  cens 
guerriers  ou  chaffeurs  effe&ifs  ,  qui  fai- 
I  foientenuiron  auec  leurs  familles  douze 
ou  quinze  cens  âmes.  Ce  petit  peuple 
eftoitfort  fuperbe  -vma*is  Dieu  le  voulant 
difpofer  à  receuoir  fon  Fils ,  Ta  humilié 
parjdes  maladies  qui  Font  quafi  tout  ex¬ 
terminé;  ces  coups  néanmoins  font  fa- 
uorables ,  pendant  que  fa  iufticc  maffa- 
croitles  corps  au  grand  deluge  ^u  mon¬ 
de  ,  fa  mifericorde  alloit  ramaflant  les 
,  âmes  penitentes  :  nous  pourrions  dire  le 
mefme  auec  proportion  ,  que  fa  colere 
I  mettant  à  mort  vue  partie  des  S  aunages 
par  les  guerres  &  par  les  epidimies,fa  bon- 
té  donnoit  aux  autres  vne  vie  qu’il  fau- 
!  droit  chercher  au  crauers  de  mille  morts. 

G’eft  ce  que  nous  auons  veu  de  nos 
!  yeux  :  car  ces  panures  gens  battus  de  qua- 
,  cité  de  maladies  &  recrus  des  fatigues  de 
I  la  guerre*  fe  font  enfin  iettez  au  port  de  la 
vie  &:  de  la  paix  :  ils  fe  font  rendus  à 
I  e  s  v  s-C  h  r  t  s  T,quifemble  les  vouloir 
repeupler  par  vn  bon  nombre  de  Sauua- 
!  ges  qui  abordée  là  de  diuers  endrôi  ts,pour 
voir  de  leurs  yeux  ce  qu’ils  apprennent 
par  leurs  oreilles  qu’il  y  a  des  hommes  ba¬ 
ttis  comme  eux  qui  prêchent  &  qui  pu- 
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blient  les  grandeurs  de-Dieu  ,  &  qui  en-  | 
feignent  le  chemin  du  Ciel.  Ilfautcon-  ; 
feffer  que  depuis  cinq  ans  ces  bonsNeo-  I 
phytes  ont  excellé  en  fer  UCur  éc  en  deuo-  s 
tion^mais  voulant  cette  année  courir  tropj  i 
yifte ,  ils  ont  bronché ,  exccdans  du  codé  ii 
qu’onn’auroit  pas  attendu.  i 

Iepenfe  âuoit  leu  autres  fois  que  le  fieuï  | 
de  Ioinuille  qui  a  eferit  la  vie  de  S.Louys*  |i 
fe  treuuant  dans  vne  grande  tempefte  fut  i 
la  mer  ,  fes  foldats  &  fes  mattelots  crians 
que  le  vaifleau  alloit  périr,  fëietcerentà  * 
fes  pieds  &  luy  demandèrent  l’abfolution  i 
de  leurs  pechez:mais  penfez-vous ,  leur 
dift-il,que|i'aye  ce  pouuoir  ?  Qui  l’aura 
donc,  Monficur,  répondent-ils,puisqu’il 
n’y  a  point  de  Preftre  dans  le  nauirp  £  A 
cette  repartie, il  éleua  fa  voix:  Or  fus  ie 
vous  abfous  de  tout  le  pouuoir  que  i’en 
ay  >  ie  ne  fçay  pas  fi  i’en  ay ,  mais  fi  i’en  ay, 
vous  eftes  abfous.  Cette  bonne  (implicite 
Gauloife,  quoy  que  iointe  auec  vn  peu 
trop  d’ignorance,  pouuoit  eftre  agréable 
à  Dieu,  pour  l’humilité  qui  l’accompa-  | 
gnoit.  Les  SauuagesdeTadouffac  font 
tombez  cet  hyuer  dans  le  mefme  erreur: 
fevoyans  dans  leurs  grands  bois  éloignez 
de  leur  Pere,  &  fouhaitans  d’ailleurs  aueç 
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paffion  d’entendre  la  fain&e  Meffe ,  l’vn 
d’eux  fe  prefenta  pour  en  exprimer  les 
fainétes  ceremonies  >aùec  tout  l’appareil 
&  toute  la  deuotion  que  peut  auoir  vn 
efprit  trop  feruent  -,  ce  n’eft  pas  tout ,  le 
defir  de  fe  oonfeffer  les  preflfant,  vue  fem¬ 
me  aagée  voyant  que  les  hommes  ne  leur 
preftoient  point i’oreille5fe  prefente  pour 
exercer  cet  office.  Ce  zele  indiferet  fut 
approuué  de  quelques-vns,auec  plus  de 
{implicite  &  d'ignorance  que  de  Théolo¬ 
gie  :  mais  feulement  pour  les  perfonnes 
defonfexe. 

De  cette  indifcretiôft  ils  paflent  à  vne 
autre  :  fi  quelqu’vnfaifoit  quelque  faute, 
ils  le  faifoiént  venir  publiquement  en  leur 
aflemblce,&  apres  luy  auoir  reproché  fon 
péché  deuant  tout  le  monde  ,  ils  le  fufti- 
geoient  àuec  vne  cruauté  qui  reifentoic 
encor  fa  barbarie. 

Leur  ieufne  paflbit  les  deux  ou  trois 
iours  fans  manger  :  en  vn  mot  le  zele  fans 
lafciencceft  vn  mauuais  guide.  Leutfer- 
ueur  indiferete  pafla  de  la  pieté  dans  la 
police  exterieureûls  fe  vont  imaginer  que 
pour  eftre  bons  ChrcftiogiSj  ils  doiuenc 
viure  tout  à  fait  à  laFrançoife,&fur  cet¬ 
te  penfée  ils  font  les  polis ,  ils  rendent  les 
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honneurs  à  leur  Capitaine  qu’ils  voyenc 
rendre  à  Mr  le  Gouuerneurpar  les  Fran- 
çois,ils  font  vne  cabane  à  part  pour  pren¬ 
dre  leurs  repas ,  ils  dreflent  des  tables ,  ils 
font  manger  les  hommes  enfemble,&:  les 
femmes  à  part  :  Et  comme  ils  auoient  re¬ 
marqué  que  les  François  ne  mangeoient 
pas  tout  ce  qui  leur  eftoit  prefenté,  ceux 
qui  feruoient  à  table,ne  donnoient  pas  le 
loifir  notamment  aux  femmes  de  prendre 
fuffifamment  leur  refedion  :  perfonnece 
*  pendant  ne  difoit  mot,  toutes  ces  linge¬ 
ries  pafloient  pour  des  myfteres.  Les  Sau- 
uages  odes  François  en  matière  de  com- 
plimens  tiennent  les  deux  extremitez: 
ceux-là  font  fades  &  ruftaux  dans  le  peu 
de  refped  qu’ils  fe  portent  les  vns  aux  au¬ 
tres  ,  6c  les  François  font  importuns  dans 
l’excez  de  leurs  ceremonies,  &  bien  foiu 
uentdiflimulezdans  les  trop  grands  tef- 
moignages  de  leur  amitié,  La  candeur 
ruftique  eft  préférable  à  vne  feinte  cour- 
toifie,  l’excez  nefutiamaisbonen  quoy 
que  ce  foif.fi  ces  bons  Néophytes  le  pren* 
nent ,  ils  en  feront  bien-toft  las. 

LePere  quia  foin  de  cette  Miflîon,re- 
tournant  au  Printemps  pour  la  cuitiuer, 
trouua  vn  nouueau  peuple  :  il  eft  accueil- 
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I  ïy  auee  quantité  dereuerences  &  de  com- 
!  pûmes  »  il  ne  trcuuc  p}us  de  vMàges  peints, 
|ny  de  cheueux  oints  ou  graiffez  ,  félon 
leur  ancienne  couftume  :  on  le  vient  rece- 
!  uoiràIaFrançoife,aueçvnegrace  &vne 
gentilleflc  qui  n’eftoit  pas  des  plus  ac¬ 
complies,  aufli  ne  faifoit  fclle  quede  nai- 
ftre:  enynmotjil  treuue  que  ces  difei- 
plesauoient appris  trois  foisplus  de  cho- 
fes  qu’il  ne  leur  en  auoit  enfeigné.  Quel¬ 
ques  bonnes  femnies  diferit  quelles  fe 
j  font  confelTées  *  d’autres  qu’ils  ont  afiifté 
à  la  Méfie  -,  tout  le  monde  afieure  qu’on  a 
|  prié  en  public  &  en  particulier  tout  le 
temps  de  Phyuer  ;  chacun  rend  compte 
I  de  fes  petites  dénotions,  &  le  pauure  Pe- 
!  rebicn  eftonné  commence  à  les  accufcr 
j  de  fuperbe ,  il  reprend^  leur  indiferetion, 
il  leur  fait  entendre  la  griefueté  de  leur 
j  crime,  non  qu’il  ne  vid  bien  que  l’igno¬ 
rance  SC  la  fimplicité  couuroit  la  moitié 
1  de  leurs  fautes,  mais  pour  leur  donner  vn 
|  preferuatifpour  le  futur  :  ces  bones  gens 
bien  eftonez  baiflent  la  tefte ,  ils  s’en  vont 
tous  à  la  Chappelle  pour  demander  par- 
!  don  à  Dieu:  celuy  qui  auoit  commence 
cette  nouueauté ,  prenant  la  parole  do¬ 
uant  tous  les  autres,  s’écrie: Le  diable  m’a 
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feduit ,  &  ic  vous  ay  trompez ,  è’eftoit  fait  i 
de  nous,  fi  Dieu  ne  nous  eut  rappelle  au  j 
bon  chemin  par  la  voix  de  noftre  Perc  :  la 
Foy  s’en  alloit  perdue  dans  T adouflac ,&c  j 
nouseulfionsbicn-toft  communiqué  no-  : 
fire  venin  aux  nations  du  Nord  qui  nous  i 
viennent  voir  &  que  nous  allons  vifiters 
comme  le  vent  fe  joüe  d’vne  paille  ,ainfi  , 
le  démon  nous  balotte  &c  nous  fait  aller  : 
oùil  veut,  quand  nous  fommes  éloignez  ; 
de  nos  Pafteurs  5  c’eft  moy  qui  luy  ay  pre- 
fté  l’oreillele  beau  premier,c’eft  moy  qui  i 
vous  ay  empeftez, mes freres,  mon  crime  1 
eft  fi  grand  que  ie,nofe  quafi  en  efperer  le 
pardon,  chaffez  moy  de  l’Eglifc,ie  ne  I 
fuis  pas  digne  d’y  rentrer  :  le  Ciel  eft  fer¬ 
mé  pour  moy ,  i’ay  trop  offenféceluy  qui 
eft  mort  pour  nous ,  que  faut-il  que  ie  fa¬ 
ce  ?  que  feray-je ,fhon  Perc,  pour  de  fi 
grands  pechezîll  parloicauec  tantdefcr- 
ueur  qu’il  n’y  auoitpcrfonnc  en  cette  af- 
femblée  qui  ne  fut  touché;les  larmes  cou- 
loient  de  leurs  yeux ,  les  regrets  de  leur 
cœur  parloient  vn  langage  bien  agréable 
à  Dieu ,  tous  demandoient  de  faire  péni¬ 
tence  de  leurs  pechez.LePere leur  ayant 
fait  comprendre  la  griefueté  de  leur  of- 
fence ,  place  vne  Croix  en  vn  lieu  de  1  E* 
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glife,  comme  on  fait  le  Vendcedy  fain£it 
Ôdcur  ordonne  daller  faire  amande  ho¬ 
norable  à  I  e  sv  s-Chris  T,en  £bn  Ima¬ 
ge ,  deluy  demander  pardon  ,&  de  pro¬ 
céder  folcmnellcment  qu’ils  ne  fe  biffe¬ 
ront  plus  iamais  aller  à  de  fembiabies 
nouueautcz  :  il  leur  commande  auflï  de 
I  ieufner  à  la  façon  de  l’Eglife,  &  de  tranf»  . 
I  porter  vne  grande  Croix  qu’ils  auoienc 
dreffée  proche  de  leurs  cabanes ,  en  vn 
lieu  plus  éminent  &  plus  decent,afin  d’al¬ 
ler  là  tous  les  Vendredis  protefter  qu’ils 
rcconnoilToient  I  e  sys-G  hrist,  pour 
leur  Sauueur  àc  pour  leur  Rédempteur. 
Toutcelafut  bien- toft  exécuté,  mais  dé¬ 
liant  toute  autre  chofe ,  ils  fe  confefferenc 
aucc  vne  oadeur admirabie:quelques-vns 
portoientde  petits  baftos, pour  fefouuc- 
!  nir  de  leurs  pechez:d’autrcs  lesmarquoiët 
ûir  les  grains  de  leur  Chappclet  :  d’autres 
!  les  efcriuoient  I  leur  mode  fur  de  petits 
morceaux  d’ccorce  d’arbre  5  ils  donnoient 
|  tous  des  indices  de  leurs  regrc  ts,&  de  leur 
j  pcnitëce.  LaCroix  que  le  Pereleurauoit 
I  ordonné  de  tranfporter,auoit  bien  enui- 
ron  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  long: 
le  Capitaine  la  voulut  porter  luy-meftne 
fur  fes  efpaulcs,ilaffemblefe$  gens, fait 
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prendre  les  armes  à  quelques-vns ,  con¬ 
duit  les  autres  en  la  Chappelle  ,  où  il  leur 
tint  ee difcours. Mes  freres,  vousfçauez  i 
que  nous  auons  erré  dedans  nos  dcuo-  ! 
tiens  quenoftre  péché  nous  rend  in-  ' 
dignes  de  pardon  :  mais  celuy  qui  a  efté  1 
poùr  nous  cloüé  en  vnc Croix,  eft  tout  i 
plein  de  mifericorde,ie  ne  perdray  iamais  ! 
fefperance  que  i’ay  en.  luy  $  fi  nous  auons’* 
quitté  le  vray  chemin  ,  nous  y  fortunes  | 
rentrez ,  ne  perdons  point  courage,  obe'if- ! 
fons  pins  fidèlement  que  iamais.  Puis  fe  * 
tournant  vers  quelques  Sauuagçs  du  I 
Nord  non  encor  baptifez  :  Mes  freres, ! 
leur  dift-il ,  tous  ceux  qui  font  égarez,  ne  | 
font  pas  perdus ,  fi  noftre  péché  vous  a  ' 
fcandalifez  ,  que  noftre,  penitence  vous 
édifié, &  vous  face  dire  en  voftre  pays  que  ! 
laFoy  ny  la  Prière  rte  font  pas  bannis  de 
Tadouflac,  nous  ferons  auffifenmes  en  ta  | 
Foy  que  iamais,  &pourmoy  quand  vn 
Ange  viendroitduCiel  m’enfeigner  vne 
doctrine  contraire  à  ce  que  le  Pere  nous 
enfeigne,  iene  le  croirois  pas.  Pour  vous 
qhi  portez  encor  vos  pechez  dans  voftre 
ame, faites  vous  bien-toft  baptifer  ,afin 
que  nous  foyons  véritablement  tous  fre¬ 
res,  &  que  nous  n’ayons  quvrt  Pere  & 
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V$e  mefme  maifon  dans  le  Ciel, 

Cela  dit ,  il  charge  cette  grande  Croix 
fur  fes  cfpaulesîla  proceffion  fe  commen¬ 
ce  ,  ils  marchent  tous  deux  à  deux  auec 
vne  modeftie  vrayementChreftienne.  Ar~ 
riuez  au  lieu  où  cet  Arbre  qui  a  porté  le 
fruidde  vie,deuoit  cftre  planté,  ilsl'éle- 
uent  &  le  placent  au  bruit  des  coups  d’ar- 
quebufades,  qu’ils  font  retentir  auec  vne 
grande  allegrefle.  La  Croix  eftantplan- 
tée,ils  fe  iettent  à  genoux,adoren  t  le  Cru¬ 
cifié  en  fon  Image ,  &pour  conclufion  le 
Pere  leur  fait  entendre  que  pour  lesadios 
de  ciuilité  ou  de  police,  qu'ils  eftoient  li¬ 
bres  de  fuiure  leurs  idéds ,  pourueu  qu’el¬ 
les  ne  cotrariaflent  point  à  la  loy  de  Dieu, 
mais  que  lès  ordres  deDieu  &:  deTopEgli* 
fc leur  deuoiét  eftre  à  iamais  inuiolables. 

l’ay  défia  dit  que  c’eft  la  couftume  des 
Sauuages  ,  quand  quelqu’vn  a  quelque 
fujet  de  trifteffe  ou  de  douleur,ou  mefme 
encor  de  colere ,  qu’ils  luy  font  vn  pre- 
fen t  pour  foulager  fon  cœur.  Le  Capitai¬ 
ne  de  Tadôuffac, voyant  bien  que  le  Pere 
eftoittrifte  6c  affligé  de  leur  offenfc, vou¬ 
lut  appaifer  fa  douleur  auec  cette  petite 
harangue  :  Mon  Pere ,  ce  petit  prefent 
vous  eft  faitpour  tirer  dufond  devoftre 
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ame  toute  la  trifteffe  que  vous  pourriez  \ 
auoir  Gonceuë  de  nos  pechez&de  no  Are 
tromperie, il  cfluyeta  toute  voftre  dou¬ 
leur  ,  &  pour  moy  ic  vous  affcure  que  ie  : 
tiendray  la  main  qu’vn  chacun  marche  ‘ 
d  orefnauant  par  le  chemin  que  vous  nous 
auez  monftré.  Si  quelqu’vn  refufoit  de 
toucher  le  prefent,  ildonneroit  à  enten¬ 
dre  qu’il  n’accorde  pas  ce  de  quoy  il  eft 
requis ,  le  meilleur  eft  de  le  prendre  &  de  j 
l’employer  au  foulagement  des  pluspau- 
ures.  Ceux  qui  enfuittedecctte  proeef- 
fion  eurent  lé  bon-heur  de  s  approcher  de 
la  fain£te  Table  ,  s’y  préparèrent  auec  la 
prière  &c  le  ieufnè  ,  &?  non  contens  de  le 
confeflervnefois,ils  retournent  ordinai¬ 
rement  pour  la  fécondé  fois  quelques 
iours  apres  leur  première  eonfemon ,  de 
peur,  difent-ils,  qu’il  ne  refte  quelque 
chofe  par  oubly  dans  noftre  ame.  Cette 
candeur  eft  fort  ordinaire  quafi  à  tous  les 
Sauuages. 

Vn  bonNeophytc  nefe  pouuantcon- 
tenir  apres  la  Communion ,  difoitau  Pe- 
re  :  mon  cœur  eft  tout  autre  qu’il  n’eftoit, 
ie  lens  ie  ne  fçay  quelle  douceur  ,  ic  ne 
fçay  quelle  ioye  que  ie  ne  puis  exprimer 
de  parole ,  deuant  la  Communion  i  eftois 
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comme  vn  petit  animai  renferme  dans 
i  fon  trou  qui  n’en  ofe  fortir ,  il  fe  prefente, 
ilfortademy ,  niais  la  peur  le  fai  t  relancer 
!  dans  fa  taniere  :  voila  comme  i’efloisde- 
uant  que  d’auoirreceu  ce  mets  facré  -,  la 
confeifionauoit  calmé  mon  cœur,-  mais  il 
n’ofoitfortir,  la  crainte  &l’alîéurance le 
|partageoient,fi  colique  mon  SauueurJ’a 
vifité,  il  a  brifé  tous  les  obftacles,  il  m’a 
.  mis  ert  liberté ,  vous  diriez  qu’il  n’eft  plus 
«dedans  moy,  qu’il  vole  dedans  l’air  tout 
preft  de  faire  la  volonté  de  Dieu, en  quoy 
que  ce  foi  t.  7 

r-  Vue  femme  défia  aagée  a  monftréiene 
fÇay  <quoy  de  plus  haut  que  le  commun 
dedans  fes  deuocions:  fa  ferueur  luy  fit 
apprendre  en  vne  demie  heure  vrie  Orai- 
fon  a  fie  z  logue  qu’on  leur  fait  faire  apres 
la  Communion ,à  peine  l’eut-on  proférée 
deux  fois,  qu  elle  la  recita  de  mot  a  mot, 
&£  la  fit  apprendre  aux  autres  ;  elle  a  vn  ex- 
treme  défit  de  fipauotr  tout  ce  qu’il 'faut 
taire  pour  contenter  Dieu ,  elle  fqrt  de  fa 
.abane  &  le  retire  quelquesfois  à  l’écart 
pour  faire  fa  priere,  foncœurparle  vnjan- 
gage  que  perfonne  neluy  a  appris:  Vous 
'çauez,  dic-dle  ,ô  mon  Dieu,que ie  n:ay- 
ine  que  vous,  que  tout  ce  qui  eft  fur  la 
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terre  ,ne  m’eft  rien ,  vous  fcul  connoiffeK 
l’eftonnement  St  la  ioyc  que  i’ay  de  ce 
que  vous  m’auez  donné  la  Foy  &  la  grâce  i 
de  vousconnoiftre,  il  me  femble  que  rien  j 
du  monde  ne  me  fçauroir  fe  parer  de  vous,  ; 
iè  ne  crains  ny  lapauureté  ,  ny  la  douleur,  j 
ny  la  mort  :  ie  fens  neanemoins  que  i’ayme 
nia  petite  fille,  mais  ie  vous  ay  me  bien  da- 
tiantage  ^  car  fi  vous  la  voulez ,  prenez  la, , 
mon  Seigneur  ,  ie  ne  vous  quitteray  pas  ; 
pour  cela,  ny  pour  choie  aucune  qui  loir 
au  monde. 

Iln’eft  pascroyable  comme  les  Sauua- 
wes  qui  vicnnét  des  autres  contrées  à  Ta- 
douffac.lonteftonnezrles  peuples  renfer¬ 
mez  dans  les  froids  duNord.entendans 
parler  de  cette  nouuellc  creâce,  s’en  vien¬ 
nent  par  petites  troupes  les  vnes  apres  les 
autres  .Onen  acompte  cette  année  deux 
cens d  vne  (cule nation,  qui  voyans 
des  Sauuages  prêchent  h  Foy  ,  ils  écoù^ 
tent,  fe  prefentent  eux-mefimes  5£  leurs 
enfans  au  Bapceftne.  Le  Petc  en  a  fait 
Chreftiens  vne  foixantaine  cette  année; 
ils  fe  font  inftruire ,  ils  offrent  leurs  prières 
à  Dieu  dans  la  Chappdle  qu  ils  admi¬ 
rent,  quoy  qu  il  n’y  air  rien  de  fi  pauure: 
en  vn  mot  ,  ils  viendront  tous  petit  a  petit 
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te  chauffer  &fe brûler  au  feijquelEsys- 
Christ  eft  venu  allumer  delïusla  terre -, 
leur  vie  eft  eflrange  ,  ils  ne  paroilfent  que 
quelques  mois  de  Tannée  fur  les  riues  du 
;  grand  fleuue ,  &:  quelques- vns  ne  s*y  ar- 
;  relient  que  fort  peu  de  iours.  Tout  le  re¬ 
lie  du  temps  ils  rentrent  dans  ces  grandes 
foreftsjpour  faire  la  guerre  auxpoilTons 
&:  aux  belles  :  aptes  tout  ,  Texperience 
nous  apprend  qu’ils  mènent  vne  vie  fort 
innocente  qu’ils  conferuent tres-bicn 
les  grâces  qu’ils  viennent  puiler  dans  les 
Saàjem^ns  dp  TEglifCjaulfi  faut-il  auoüer 
qu’ils  font  éloignez  de  tout  ce  qui  fort 
d  aliment  au  vice  &c  au  péchés 
LePere  fe  voulant  feparer  de  ces  bons 
|Kfeophytes,leur  laiffacinq  Liuresoucinq 
Chapitres  d’ vn  Eiure  compofé  à  leur  mo- 
dejees  Liures  n’elloient  autres  que  cinq 
ballons  diuerfement  façonnez ,  dans  les¬ 
quels  ils  doiusnt  lire  ce  que  lePere  leur 
ja  fortement  inculqué. 

Le  premier  eft  vn  ballon  noir,  qui  leur 
idoit  faire  fouuenir  de  l’horreur  qu’ils  doi  ¬ 
vent  auoir  de  leurs  nouueautez  &  de  leurs 
anciennes  fuperftitions. 

Le  fécond  ellvn  ballon  blanc,  qui  leur 
marque  les  déviations  &  les  prières  qu’ik 
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feront  tous  les  iours,6c  la  façon  d’offrir  6£ 
de  prefenterà  Dieu  leurs  petites  actions. 

Le  troifiéme  eft  vn  bafton  rouge ,  fur 
lequel  eftefcrit  ce  qu'ils  doiuent  faire  les 
Dimanches  Sc  les  Feftes, comme  ils  fe  doi¬ 
uent  affembler  tous  dansvnc  grande  caba¬ 
ne, faireies  prières  publiques*  chanter  des 
Cantiques  fpirituels  ,&  fur  tout  écouter 
ceîuy  qui  tiendra  ces  Liures  ou  ces  Ba- 
(tons  *  6c  qui  en  donnera  l’explication  à 
toute  l’affemblée. 

Le  quatrième  eft  le  Liurc  ou  le  bafton 
duchaftiment,aufii  eft-il  entouré  de  pe~ 
titescordeietes  :  ce  Liure  preferit  la  façon 
de  corriger  les  delinquansauec  amour  5c 
charité:  il  faut  accorder  à  leur  ferueurcc 
qui  eft  raifonnabîe,  6c  retrancher  les  ex- 
cez  où  ils  fe  portent  ay  fément. 

Le  cinquième  Liure  eft  vn  bafton  en¬ 
taillé  de  diuerfes  marques  ,  qui  fignifie 
comme  ils  fe  doiuent  comporter  dans  la 
difetee  6c  dans  l’abondance  ,  le  recours 
qu’ils  doiuent  auoir  à  Dieu  ,lesadions  de 
grâces  qu’ils  luy  doiuent  rendre  ,  6c  l’ef- 
pcrance  qu'ils  doiuent  toiifiours  auoir  en 
fabonté,  notamment  pour  l'eternité. 

Ces  pauures  gens  fe  retirans  dans  les 
bois,  fe  diuifenc  ordinairement  en  trois 
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bandes  :1c  Pere  a  donné  au  chef  de  cha¬ 
que  efcoüade  ces  cinq  Liuresouces  cinq 
Chapitres  qui  contiennent  tout  ce  qu’ils 
doiuent  faire. C’cftvn  plaifir  bien  inno¬ 
cent  de  voir  ces  nouueaux  Prédicateurs 
tenir  ces  Liures  ou  ces  baftôs  d'vne  main, 
en  tirer  vn  de  l’autre,  le  prefenter  à  leur 
auditoire ,  auec  ces  paroles.  Voila  le  ba¬ 
llon  ou  le  Maflinahigan,  fc’eltà  dire  le 
liure  des  fuperftitionSjC'eft  noftre  Pere 
quil'aeferit  luy-mefme,  il  vous  dit  qu’il 
n'y  a  que  les  feuls  Preftres  qui  puiflent  di¬ 
re  la  Meffe  &:  entendre  les  Confeffions, 
<|ue  nos  tambours,  nos  fueries  &c  nos  fre- 
miffemés  de  mammelles,  font  des  inuen- 
tions  du  manitou  ou  du  mauuais  démon 
qui  nous  veut  tromper;  &;  ainfi  de  tous 
cesautrcs  Liuresdebois  qui  leur  feruent 
autant  que  les  volumes  les  plus  dorez  d’v- 
ne  Biblioteque Royale:  Dieu  parleaulli 
bien  aux  petits  qu'aux  grands ,  leur  doci¬ 
lité  les  meta  l’abry  des  foudres  qui  ren- 
luerfent  les  efprits  pleins  d’eux-mefmes. 
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De  l'habitation  de  Ville-Marie  3  en 
lljle  de  Montreal. 

Chapitre  VIH. 

LA  paix , l’vnion  &  la  concorde ,  ont 1 
flcury  cette  année  dans  l’Ifle  de  M5t- 1 
real ,  l’affeurance  a  efté  parmy  lesFraiï-1 
çois ,  la  crainte  a  (troublé  de  temps  en 

tempsles  Sanuages,Auantquc  d'en  ren¬ 
dre  la  raifon,il  fera  bon  de  remarquer  qufc 
tout  ainfi  que  fous  le  nom  d’Iroquois, 
nous  comprenons  diuefs  peuples,  les  An* 
nierronons.les  Qniaetchanyns,tes  Onon- 
cagueronons ,  les  Santaaronons ,  &  quel¬ 
ques  autres ,  de  mefme  auffi  fous  le  nom 
&  fous  la  langue  des  Algonquins  nous  lo¬ 
geons  quantité  de  nations ,  dont  quel- 
ques-vnes  font  fort  petites, &  d’autres  fort 
peuplées,  les  aa^iechkariniaek,  les  Kich- 
cfîpiriniaek ,  ou  les  Sauuages  de  1  Ifle, 
pource  qu’ils  habitent  vne  Ifle  quife  ren¬ 
contre  fur  le  chemin  des  Hurons  ,  les 
Onontchataranons,  ou  la  nation  d’Iro- 
quet,les  Nipiûriniens,les  Macaychkai- 
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tini*k ,  les  Sagachiganirinisck ,  les  Kina- 
!  chebiirini*ek,&:  plufieurs  autres  depuis 
la  paix  faite  entre  les  Annierronnons, les 
François  &  leurs  alliez  :  il  s'eft  trouué 
pour  l’ordinaire  quelques-vns  de  toutes 
j  ces  narion^  à  Montreal . 
j.  Tef  ëhac,autrcmentle  Borgne  de  rifle, 

I  Tadchkaron  Capitaine  des  Onontcha- 
taronons,  &  Makace^anakifitch  Capital* 
ne  des  Matatchkairini^ek  ,s ’eftoient  ré¬ 
solus  de  demeurer  là ,  d’y  pafler  l’hyucr  & 

1  d  y  planter  du  bled  d'Inde  au  Printemps, 
les  faux  bruits  qui  coururent  que  les  An- 
i  nierronnons  n  auoienc  fait  qu'vne  paix 
feinte,  donnèrent  l'alarme  au  camp  &:  fi¬ 
rent  déloger  TeLëhat  &  fa  troupe  pour 
!  fe  retirer  aux  trois  Riuieres.  LesOnont* 

,  chacaronons ,  dont  les  anceftres  ont  au- 
I  tresfois  habite  PMe  de  Montreal ,  &  qui 
jfèmbtent  auoir  quelque  defir  de  la  re- 
’  prendre  pour  leur  pa’ïs,tinrentferme,&:  à 
;  leur  exemple ,  les  Mata^chkairiniaek. 

A  ces  faux  bruits  il  en  furuint  vn  autre 
I  mieux  fondé ,  qui  penfa  bannir  de  Mont- 
!  real  tous  cespauures  Sauuagcs.  Les  Iro- 
quois  Annierronnonsleur  dirent  que  les 
!  Onêiochronons  &: les  Ononcagueronons 
I  n'eftoient  point  entrez  dans  le  traité  de 
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paix  qu’ils  auoient  fait  auec  les  Algon-  . 
quins  Sc  auec  lesHurons,&:  partant  qu’ils 
fe  tinflent  fur  leurs  gardes,  pource  que  ces 
peuples  eftoient  partis  pour  furprendre 
les  Hurons,&:  de  là  venir  fondre  à  Mont¬ 
real. La  terreur  en  faifit  quelques- vns, qui 
s’enfuirent  comme  les  autres.  Tefaëhat 

3ui  s’eftoit  retiré  des  premiers,  enuoye  ] 
ermeffagers  coup  fur  coup, pour  prefler 
ceux  qui  reftoient,  de  defccndre  au  plu- 
ftoft,  qu’autrement  ils  font  tous  morts; 
mais  la  chaffe,  comme  il  eft  croyable  ,  les 
retient  :  en  effet  elle  eft.excellente  en  c  es 
quartiers  ,  à  caufe  que  les  animaux  pen¬ 
dant  la  guerre, eftoient  comme  en  vn  pays 
neutre ,  oùles  ennemis  ne  battoient  ny  la 
campagne  ,nyles  bois.  Ces  deux  efcoiia- 
des  ayans  pris  refolution  derefter,non- 
obftanc  tous  les  dangers  dont  on  les  me- 
naçoit,ont  pafférhyuer  fans  aucun  mal, 
maffacré  des  animaux  en  abondance,  &: 
cultiué  quelques  terres  au  Printemps. Ce¬ 
la  ne  s’eft  pas  fait  fanscrainteôc  fans  ter¬ 
reur  :  car  de  temps  en  temps  ils  prenoient 
des  ombres  pour  des  hSmes,  &:  des  phan- 
tofmes  pour  des  veritez.  Il  eft  vray  néant- 
moins  que  ces  peuples  dont  on  les  auoic 
menacez, eftoient  en  arme.  Nous  auons 
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appris  ce  Printemps  qu’ils  ont  quafi  dé¬ 
lirait  vne  bourgade  d’Hurons  ,  8c  que 
Tef&ëhat  remontant  en  fonpays,a  perdu 
I  l’vn  de  ceufc  qui  l'accompagnoientdans 
vne  embufeade  qu’ils  luy  ont  dreffée. 
j  C’eft  vn  ieune  homme  qui  eftanefrap- 
;  pé  d’vn  coup  d’arquebufe,  fut  rapporté  à 
|  Montreal:  iamais  il  n’auoit  receu aucune 
inftrudion,êcneantmoinsil  ouurit telle* 

|  ment  les  oreilles  aux  paroles  de  I  e  s  v  s- 
C  hr  1  S  T  ,  qu’il  fit  quafi  croire  à  celuy 
!  qui  le  baptifa  qu’il  n’auoit  receu  ce  coup 
de  la  mort  que  pour  paflcrâufli-toft  dans 
1  la  vie  par  le  moyen  de  ce  diuinSacrement, 
qui  le  porta  en  vn  inftant  de  la  terre  au 
1  Ciel.  §i  ces  peuples  ne  font  la  paix,  corn- 
:  me  onefpere  qu’ils  la  feront, ou  fi  les  An- 
1  nierronnons  ne  les  empefehent  depaffer 
!  dans  leurs  terres ,  comme  on  les  a  priez, 

S  ils  ne  donneront  autun  repps  auxSauua- 
!  ges  qui  fe  retireront  à  Montreal. Ces  bar- 
!  baresont  tefmoigné  qu’ils  eftoient  amis 
des  François  ,  mais  s'ils  venoient  cher- 
cher  des  Algonquins  ou  des  Hurons,  3c 
qu’ils  n’çn  trouuaflent  point ,  ie  ne  vou- 
drois  pas  qu’ils  rencontraffent  des  Euro- 
peans  à  leur  aduantage  :  car  lors  qu’ils 
viennent  en  guerre ,  ils  ne  prennent  point 


ni  Relation  de  U  Nouvelle  France 3 
plaifir  de  retourner  les  mains  vuides  en 
leur  pays  -,  ils  fe  font  bien  fouuent  des 
ennemis ,  quand  ils  n  en  ont  pas.  Dépen¬ 
dons  maintenant  vn  petit  plus  en  particu¬ 
lier:  comme  cette  Iflecft  en  quelque  fa¬ 
çon  frontière  des  Iroquois  Annierron- 
nons.elle  a  quafi  tout  l’hyucr  quelques  \ 
jeunes  gens  de  ces  peuples  qui  viennent  , 
voir  pareuriofité  les  François  SdesAl-  ,| 
gonquins  :  ce  fut  vn  bon-heur  que  le  Pere  j 
Ifaaclogues  fe  trouua  en  cette  habitation, 
car  il  les  entretenoit  dans  l’affeâion  &£ 
dans  le  defir  de  continuer  la  paix,  les  dif- 
pofant  petit  à  petit  à  luy  prefter  l’oreille, 
quand  il  les  iroit  voir  en  leur  pays. 

Ces  Barbares  regardoient  les  lieux  où 
ils  eftoient  venusen  guerre,  où  ils  aüoient 
maffacré  des  François  &  des  Algoquins, 
où  ils  auoiët  pris  des  priionniers,ôC  quand 
on  leur  deraandoit  •comme  ils  auoienf 
traite  ceux  qu*ils  auoient  emmene'z  en  ^ 
îcur  pays  :  nous  n  eftions  point  prcfens3 
difoientùls, quand  on  les  emmena  dâs  nos 
bourgades ,  on  ne  les  a  point  tourmentez* 
Nou^fçauions  bien  le  contraire  :  car  vn 
ieune  Algonquin  qui  s  eft  (aune  d  entre 
leurs  mains ,  n.ous a  afïcurez  qu.  il  les  auoit 
veu  brûler  tout  vifs,  que  les  Iroquois 
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îi’ont  iamais  traité  aucun  prifonnier  aucc 
1  plus  de  rage  ,  qu’ils  firent  tous  leurs  ef¬ 
forts  pour  les  faire  pleurer,  que  ces  pau- 
!  ures  François  ioignoient  les  mains  au  mi-^ 
lieu  des  flammes  ,  &C  qu’ils  regardoient 
vers  le  Ciel  *  que  les  Algonquines  capti- 
ues  en  ce  pays-là  les  voyaïit  dans  ces  hor¬ 
ribles  fouffrances,  ne  pouuoient  contenir 
leurs  larmes,  fe  bailfant  &  fe  cachant  pour 
pleurer.  Ce  temps  de  fureur  eft  paffé.ces 
monftres  fe  changeront  en  hommes ,  &C 
I  d’hommes  ils  deuiendront  desenfansde 
Dieu.  Ce  peuple  enflé  de  fes  victoires ,  eft 
i  fuperbe  iufques  dans  le  pays  de  fes  enne¬ 
mis;  l’vn  d’eux  difoit  en  chantant  ces  pa¬ 
roles  en  face  des  Algonquins  :  Ievoulois 
tuer  des  Algonquins ,  mais  Onontio  a  ar- 
refté  ma  colere,  il  a  applany  la  terre,  il  a 
fauué  la  vie  à  quantité  d’hommes,  voulant 
lignifier  que  fans  la  paix ,  il  aurait  terrafle 
grand  nombre  de  fes  ennemis. 

!  Quelques  autres  ayans  rencontré  vne 
petite  cabane  d’ Algonquins  qui  chaf- 
ioient ,  les  femmes  les  ayans  apperceus, 
s’enfuirent  dans  le  fonds  des  bois, excepté 
vne  bonne  vieille  ,  qui  n’ayant  plus  de 
jambes, fit  de  larefoluërces  Iroquois  luy 
crient  qu’ils  font  amis  :  à  la  bonne  heure, 
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répond  elle  ,  encrez  dans  noftre  cabane 
pour  vous  delà  (Ter  :  les  hommes  arriuans 
,fur  le  foir,  trouuerent  ces  hofles  quife 
gauffoient  dè  la  crainte  des  Algonquins^ 
mais  ceux  cy  leur  repartirent  gentiment: 
nous  ne  craignons  que  les  méchans ,  vous 
elles  bons5ce  n’eft  pas  vous  qui  nous  don-  | 
nez  de  la  peur, mais  les  Onotagueronons  j 
qui  manquent  d’efprit,vous  ayant  refufé  i 
d’entrer  dans  le  traité  de  paix  que  vous  1 
auez  fait  auec  nous, 

L’vn  de  ces  Iroquois  qui  fembloit  auoir 
quelque  bonne  inclination  pour  les  Ab- 
gonquins,voyant  que'quelques-vnsd'en- 
tr’eux  prioient  Dieu,fe  glifloit  ordinal 
rement  parmy  eux,quand  ils  venoient  a  la 
fainâe  Meffe  :  1©  Pere  qui  la  difoit,s’en 
cftant  apperceu,  le  voulut  faire  forcir ,  il 
répond  qu’il  croit  en  Dieu,  &  qu'il  a  vn 
chappelet  auflï  bien  que  les  autres.  Les 
Algonquins  voy ans  cela,  difent  qu’il  eft 
Chreftien:  demandez  luy,  fit  le  Pcre,s’il  ' 
cft  baptifé,&:  comme  il  s’appelle,*  qu’eil- 
ce,rcpartic-il,  que  d’eftre  baptifé?  c’efl, 
luy  ditleSauuagequi  l’interrogeoic,  re- 
ceuoirvne  eau  de  grande  importance  qui 
efface  toutes  les  taches  .&  toutes  lesfoüil- 
leures  de  noftre  ame:  luy  qui  s’imaginoit 
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que  cette  eau  d'importance, dont  ils  vou«. 

!  loit  parler, eftoit  ded’eau  de  vie,  & quil 
n’yenauoit  point  demeillcureau  mode; 

|  Ah!  s’écria-il , les Hollandoism’o  <r  fou- 
uent  donné  de  cette  eau  d'importance* 
i’en  ay  tant  beu  que  i’en  eftois  fi  yure  qu’il 
|  me  falloit  lier  les  piedf  &  les  mains,  de 
peur  que  ie  ne  fiffe  mal  àperfonne,tout 
le  monde  Ternit  à  rire  de  ce  beaubaptef- 
i  me  :  il  adioufta  que  les  Hollandois  luy 
auoient  aufli  donné  vn  nom  ^ l'ayant  pro» 
noncé,  on  trouua  que  c’eftoit  vn  fobri- 
quet,  comme  nos  François  en  donnent 
quelquesfois  aux  Saunages. 
i  Pourcequi  touche  les  Algonquins, le 
i  Perequiaeufoin  de  cette  Million,  lésa 
preffez  fi  fortement  de  fe  rendre  à  Dieu 
&:  de  tirer  de  la  terre  vne  partie  de  leur 
nourriture, que  fi  la  crainte  des  Iroquois 
I  fuperieurs  &:  quelque  mauuais  genie  ne 
les  fait  remonter  en  leurpaïs,il  eftà  croi- 
|  re  qu’ils  compoferont  auecle  temps, s’ils 
font  fecourus,  vne  petite  Eglife  pleine  de 
pieté.  Il  ne  s’eft  pas  hafté  d’en  baptifer 
|  grand  nombre  ,  les  Payens  mefmes  l’eu 
loüent  publiquement,  difans  que  rien  ne 
|  les  éloignoit  tant  du  Chrifthnifme  que 
la  langueur  de  ceux  dont  la  Foy  n’a  point 
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d*ame.  Les  fleurs  &  les  frui&s  foui  fe  pré¬ 
cipitent  ,  font  fouuenc  accueillis  du  froid 
8c  de  la  gelée*  ' 

Entre  ceux  qu’il  a  baptifeîz ,  il  y  efcavn 
qui  mérité  vneloüange  très- particulière: 
il  a  pourfuiuy  fon  Baptefme  auec  vnc 
confiance  toute  aymable,il  a  donné  des  [ 
préuues  de  fa  Foy  toutes  particulières,  \ 
i’en  rapporteray  quelques-vnes  confufé*  I 
ment. 

Sa  femme  luy  voulant  procurer  le  Ba- 
ptefmç,  car  elle  eft  fort  bien  difpofée,lô 
loüoit  de  fa  fidelité;  il  ne  fe  met  point  en 
cholere  ,  il  ne  va  point  courir  la  nuiû 
dans  les  autres  cabanes,  hélas!  dit-dl  do¬ 
uant  que  d’entendre  parler  de  celuy  qui  a 
tout  fait,  ie  commettois  ces  fautes  :  mais 
depuis  que  i’ay  apris  que  cela  luy  dcfplai- 
foit,ie  n’y  fuis  point  tombé,  il  y  a  trois  ans 
que  ie  demande  le  Baptefme ,  ie  ne  me 
fafche  pas  contre  ceux  qui  me  le  refufent $ 
mais  bien  contre  moy:  car  i’ay  beaucoup 
offenfé  Dieu.  Voulant  certain  iour  tel» 
moigner  le  defir  qu’il  auoitd’cftre  Chre- 
ftien:  ie  n’aymc  rien  tant  au  monde  que  le 
petun  ou  le  tabac,  difoit-il,ie  ne  Tayme 
plus ,  quand  on  me  parle  du  Baptefme: 
c’eftà  dire,quefi  pour  eftre  baptifé  il  le 
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fâiloitquitter,ie  n’autois  plus  d’enuie  de 
petuner  :  oi!y  ,  mais  luy  répliqué  Made- 
moifelle  d’Âilibout,  fi  ta  femme  ce  vou- 
!  loir  empefcher  d’eftrc  Chreftien  ,  que 
ferois-cu }  1e  nefayme  pas^répond-üji’ay- 
$ne  le  Baptefme  :  c’eft  leur  façon  de  s’c- 
üoncer  pour  tefmoigner  leur  ardeur, te 
tfayme  perfonne,  i’ayme  le  Baptefme  :  le 
!  pere  peuc  bien  me  le  refufer  *,mais  il  ne 
fçauroitm’empefcher  de  prier,  &  quadil 
1  me  chafleroic  d’auprès  de  luy,ie  ne  laiflf  *- 
rois  pas  de  croire  en  Dieu  ,  en  quelque 
!  cndroitqueicme  trouuaflc.Scs  gës  l’ont 
fouuenc  tente  ,&  follicité  de  fc  trouuet 
\  dans  leurs  fuperfticions  ,  dans  leurs  fe- 
ftins  à  tout  manger,  dans  leurs  fueries,ou 
dans  leurs  eftuues  :  ils  luy  difoient  qu’il 
«l’eftoiepas encore  baptife, que  cela  luy 
|  eftoit  permis: non, dit-il,  ie  ne  feray  ia- 
mais  rien  qui  déplaife  à  Dieu,  quand  ie  ne 
!  ferois  point  baptifé.  Comme  il  n’eftoit 
;  pas  beaucoup  plonge  dans  le  vice  ,  ce 
flambeau  qui  éclaire  tous  les  hommes, 
qui  viennent  au  monde, luy  faifoic  voir 
|  quelques  rayons  de  fa  lumière  deuant 
|  qu’il  eut  iamais  oiiy  parler  de  Dieu  :  al¬ 
lant  à  la  chafle ,  difoic  iI,ieformois  cette 
penféedans  mon  cceur,  &:  quclquesfois 
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ic  la  proférais  de  ma  bouche ,  quicon¬ 
que  tu  fois  qui  détermines  de  la  vie ,  &:  de 
la  mort  des  animaux, faits  que  i’ensuë 
pour  ma  nourriture,tu  me  feras  plaifir.De 
puis  qu’on  m’eut  inftruit,ie  luy  parlois 
auec  bien  plus  d’amour,  &  de  confiance, 
Pourfuiuant  cét  Automne  dernier  vn 
ours,  &  ne  le  pouuant  attraper,  ie  m’ar- 
refte  tout  court ,  ie  me  mets  à  genoux,  &C 
fais  mapriere.  Mon  Pere,  cét  animal 
t’appartient, fi  tu  me  le  veux  donner, don¬ 
ne  le  moy ,  ic  me  leuc ,  ie  le  pourfuis  ,  ie 
l’attrape,  ie  luy  lance  mon  efpée  &ie  le 
faits  demeurer  fur  la  placé. 

Cet  hyuer  fe  treuuant  mal  au  milieu 
des  bois,  il  fut  contraint  de  fe  coucher  fur 
la  neige  :  comme  il  effort  échauffé  ,  la 
neige  fe  fondoit  fous  luy ,  mais  le  froid  la 
tournoie  incontinent  en  glace  :fe  voyant 
dans  cette  extrémité, il  fe  met  à  genoux, 
pouffe  de  fon  cœur  ce  peu  de;  paroles  :  fe- 
coure  moy,  mon  Pere,  fi  tu  veux,  tu  le 
peus  faire  ;maisfçache  que  tu  ne  me  faf- 
cheraspoint,  fi  tune  le  fais  pas  :  fi  i’eftois 
bap  tifé,ic  ne  ferais  pas  marry  d'eftre  mala¬ 
de, ie  ne  craindrais  point  la  mort  ,fais 
moy  receuoirle  Baptefme  deuantque  ie 
meure. Ces  paroles  dites, il  fe  fentfortifié, 

il 
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iifeleue,pourfuit  vncerf:  mais  comme 
|  les  forces  luy  manquoient,  il  fe  mec  de  re¬ 
chef  à  genoux,  toy  qui  as  tout  fait,  don¬ 
ne  rrioy  cet  animal  $  fi  tu  me  le  veux  don- 
ner  tu  l’as  crée ,  il  eft  à  tôÿ  *  fi  tu  ne  Veux 
pas  me  le  donner ,  ie  ne  laiffcray  pas  de 
croire  en  toy .  Il  n’auoit  pas  acheué  fa  priè¬ 
re  que  la  belle  fe  tourne  du  collé  où  U 
Icfloit,  il  fe  cache  pour  ne  la  point  épou- 
i  uanter ,  s'aproche  de  fon  embufeade ,  il  la 
tuë  faris  beaucoup  de  difficulté,  puisfe 
mettant  à  genoux  deffus ,  il  en  remercia 
iceluy  qui  lüy  auoit  donnée. 

Le  Pere  qui  l’inftruifoit  ,fe  troüuant 
Itnaljil  le  vint;  vificer,  &  luy  dit  :  mon  Pere, 
Côriferue  ta  vie:  fi  tu  meurs, qui  nous  in- 
ftruira*  qui  me  baptifera?fi  nous  ellions 
tous  baptifei ,  ie  lie  me  foucierois  pas  que 
|tu  mouruffes ,  &  nous  auffi  :  car  la  mort 
fi  ell  point  mauuaife  pour  ceux  qui  croyëc 
én  Dicu,puis  qu  ils  vot  au  Cieltmais  ne  te 
halle  pas  tarit, -mon  Pere, attend  que  nous 
lÿonstous  derefpric,ily  en  a  beaucoup 
qui  en  veulent  auoir  :  car  ils  commencent 
de  prier  Dieu.  Le  Pere  luy  repartit ,  tu 
preüès  tant  qu’on  te  baptife,  peut-eflre 
que  tü  ne  feras  rien  qui  vaille,  quand  tu  le 
tcràs  i  peut-ellre  que  non ,  refpondit'#, 
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carien’ay  quafi  point  d’efpritimaisneât- 
moins  fi  ic  n’auois  peur  de  parler  en  fu- 
perbe  ,ie  dirois  que  ie  tiendray  bon,&:  que 
ie  feray  confiant ,  du  moins  i’en  ay  bonne 
cnuie. 

Ces  efpreuues  ont  augmenté  fa  ferucur, 
&  reftably  l’eftime  de  noftre  creance  dans 
l’efpritdes  Payens.Ladoétrine  delEsys- 
Christ  eft  adorable  en  foy  :  mais  fi  on  ne 
la  voit  reluire  dans  les  avions  des  Chre- 
ftiens ,  fon  luftre  ne  paroift  quetenebrcs 
aux  y  eux  des  infidelles. 

Ce  bon  Néophyte  fut  baptifc  le  iour  de 
fainft  Iean  Baptifte.  Monfieur  d’Alli- 
bout ,  qui  commandoit  à  ville-marie ,  luy 
fit  porter  le  nom  de  ce  grand  precurfeur 
de  I  e  s  v  s-C  h  r  i  s  t  :  les  François  &  les 
principaux  Sauuagesfé  trcuucrent  àfon 
Baptefine ,  fa  modeftie  vrayment  Chré¬ 
tienne  ne  l’empefeha  pas  de  rcfpondre 
d’vne  voix  forte  &:  confiante  à  toutes  les 
interrogations  qu’on  luy  fitjpaffantmef- 
meles  limites  qu’on  luy  auoitprefcrites, 
de  peur  de  trop  de  logueur,  dans  les  cere¬ 
monies  :  il  donnoit  à  tous  coups  des  mar¬ 
ques  de  fa  foy  .protfeftât  qu’il  la  conferue- 
roit,S2  deffédroit  au  péril  de  fa  vie.  Quâd 
on  luy  demanda  s’il  renonçoit  à  fes  fup  et- 


en  l’année  igtf. 
iidns ,  au  lieu  de  refpondre  par  vn  feul 
itiot ,  il  les  nomma  toutes  en  particulier 
deuant  feS  coriipatriottes.  I’ay  ,  dit- il, 
ietté  par  terre  toutes  ces  fottifes ,  i’ay  qüitl 
té  là  pyromahtie  ou  la  diuinàtionpar  le 
feu;  i’ay  quitté  les  feftins  à  tout  mangers 
i  ay  quitte  leseftuuesoulesfuericsfupetA 
ftitieufes  i  les  veuës  des  chofes  éloignées* 
les  chafons  agréables  au  demo;  i’ay  quitte 
la  diuinatioh  par  le  fremiffement  de  la 
mammelle  s’il  faut  abandonner  quel- 
tju’autre  chofe ,  ié  fuis  preft  de  le  faire  :  ic 
naymerien,ic  ne  m’ayme pas moy-mef- 
me,  i’ayme  la  creance  &  la  prière ,  ce  font 
lès  termes.  Vn  Capitaine  Huroti,  nommé 
Jean Baptifte  Atironta,fe  treuuantà  fon 
Baptefme ,  demanda  de  parler.  Apres  la 
ceremonie  *  la  permiffion  lùy  en  eftant 
laite  ,  il  apoftropha  noftre  Néophyte  en 
•ette  forte  :  Mon  frere  efeoute  moy  ,  ie  te 
tomme  ainfi  :  car  en  vérité  tu  es  mon  fre* 
r'e,  tant  pour  ce  que  nous  n’auonsplus 
ju’vn  mefme  Pcre ,  que  pour  autant:  que 
îous  portons  tous  deux  le  nom  de  celuy 
[ue  les  croyans  honorent  prefentcmcnt: 
enons  ferme  en  la  Foy  ,  ne  t’eftonne 
•oint  pour  les  crieries  de  tes  gens ,  $c  ne 
je  mets  pas  dans  l’efprit  qu’ils  doiuent 
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tous  croire:  car  tu  ferois trompé, ils  ne 
font  pas  tous  bien  difpofez:  fi  tu  te  réglés 
fur  eux ,  tu  feras  bien-toft  ébranlé  .pour 
moy  ie  t'afleure  que  cjuand  ic  ferois  perle* 
quuté  de  tout  le  monde ,  &  que  ie  me  ver- 
rois  à  deux  doigts  de  la  mort,  iamais  iô 
nerecukray  en  arriéré.  Le  Neôphyteluy 
refponditen  peu  de  paroles  fortmode- 
ftes,i’efperequeierefpe£teray  toute  ma  j 
vie  mon  Baptefme  ,  &  que  la  mort  ne- 
branlera  pointma  créance.  Cecy  fe  paffa 
deuant  la  Méfié,  que  ce  nouueau  Çhre- 

ftien  entendit  pour  la  première  fois  ,‘auec 
vne  tres-grande  confolation. Comme  il 
eftoitfortferuent  jon  finflruifit  en  force 
qu’il  fut  trouué  capable  de  communier  le 
mefme  iour  de  fon  Baptefme.  Dieu 
aucun  égard  aux  grands  ny  aux  petits ,  en 
la  diftribution  de  fes  grâces  ;  ces  deux 
Sacrements  firent  vn  changement  fi  no* 
table  en  cét  homme  qu  encore  qu  il  ne 
fut  pas  ordinairement  bien  refpandu,  on 
remarqua  neantmoins  vne  modeftie  en 
luy  extraordinaire  qui  luy  a  continue  iuf* 
ques  à  maintenant. 

Sur  le  foir  eftant  venu  voir  le  Perc  qui 
l’auoit  baptifé-,  c’eft  maintenant, difoit-il3 
que  ic  ne  crains  plus  la  mort  ,i*ay  depuis 
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cg  matin  que  mes  pc chez  m’ont  efté  par¬ 
donnez  ,vne  fi  grande  enuic  de  voir  mon 
Pere,  qu'il  me  vient  des  defirs  demourir5 
mais  que  ieviueou  que  ie  meure,  ietaf- 
eheray  de  ne  point  foüiller  monBapccf- 
me. 

VnChrcftien  vn  peu  plus  aagé  luydic: 
mon  cadet,  prenons  courage  ,  le  chemin 
du  Ciel  femblevn  petit  fafcheux,maisil 
ne  Peft  pas,  quand  on  croid  fortemët:c’eft 
vnc  chofe  bien  importante  de  le  fuiure,  8c 
bien  mauuaife  de  lequiteer  :ce  n’eft  pas 
pour  viure  long-temps  en  terre  qu  on 
joous  baptife^ce  qu’on  nous  promet  ,eft 
au  Ciel,  n’ayme  donc  plus  ce  qui  eft  ça 
bas,  puifque  tu  es  baptifé  pour  aller  là 
haut. 

Fay donné  ma  parole,  i‘ay, fit-il,  refpon- 
duàceluy  qui  a  tout  fait  ,ieluy  ay  dit  que 
ie  croiroisenluy  toute  ma  vie,  ien’ay  pas 
enuic  de  mentir  $  ie  l’aymois  deuant  que 
d’eftre  baptifé.  S’il  me  venoit  quelque  so- 
ge,ieleprioisd’enlpcfcher  le  diable  qu'il 
ne  me  trompait.  S’il  me  venoit  vne  pen- 
fée  de  prendre  vne  fécondé  femme  ,  il 
ni' en  venoit  vne  autre  que  ie  le  fafeherois, 
8c  auffi-toft  iequittois  ma  penfée  :  fi  i’e- 
ftois  malade ,  ie  ne  luy  demandois  la  gue- 
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rifon  que  pour  eftre  baptifé  :  maintenant 
que  ie  le  fuis  ,mon  coeur  n’a  autre  penféc 
que  d’eftrc  auec  luy. 

QuelquesioursapresfonBaptcfme,  vn 
certain  Sauuage  qui  eft  en  quelque  confi*? 
derationparmy  ces  g és,&:  qui  a  pris  noftre 
Néophyte  pour  fon  fils  adoptif, depuis  vn  i 
a  fiez  long-temps,  comit  quelque  infoléce 
que  le  Pere  iügea  digne  d’ vnc  bonne  re- 
prehenfion.  Ce  barbare  extrêmement  fur 
perbe,  fe  voulut  fafeher  cotre  noftre  Néo¬ 
phyte,  V aborda  &luy  dift:Si  vous  ne  re- 
connoiflez  Dieu  pour  voftre  pere,ie  ne 
vous  feraÿ  plus  enfant  :  fi  vous  luy  obeïf- 
fez ,  ie  vous  obeïray  :  fi  vous  le  quittez,  ie 
vous  quitteray  :  vous  fuyez  le  Pere  qui 
nous  inftruit ,  quand  il  me  frapperoit  ,ie 
riroisvoirz  qu’eft-ce  qu’il  vous  a  iamais 
demandé,  finon  que  vous  aymafliez  la 
paix,  Sz  que  vous  obeiflïezà  celuy  qui  a 
tout  fait  ?  Son  PGteluyrefpondit,  pour 
toy  mon  enfant,  tu  peux  croire ,  tu  peux 
aymer  la  prière, car  tu  n  es  point  méchant  j 
c’eft  en  vaimpour  moy  que  ie  prierois,i’ay 
top  de  cqlere  &;  trop  de  malice,  il  me 
audroit  aller  tousles  ioursàconfefle,&5 
encor  ne  pourroi-ie  m'amender. 

Y nfien  oncle  défia  bien  aagé,  eft ant  ar? 
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ri uc  à  Montreal,  auffi-toft  noftre  Néo¬ 
phyte  l'aborde  ,  le  prêche ,  l’incite  à  écou¬ 
ter  les  difcours  du  Pere,il  Pamene  dou¬ 
cement^  pour  l'engagerai  luy  dift:  mon 
oncle  ,  iamais  ,  fi  vous  croyez  en  Dieu,  ie 
ne  me  fepareray  d’auec  vous ny en  terre, 
ny  au  Ciel  •  vous  ne  ferez  pas  fi  toft  bapti- 
fé  que  ie  vous  obeïray  en  tout  ce  que  vous 
voudrez  j  que  fi  vous  pcrfeuerez  auferui- 
cedes  démons, il  nous  faudra feparer  de 
bonne  heure  jefcouccz  le  Pere,  &  vous 
apprendrez  qu’il  y  a  vne  autre  vie  que  cel¬ 
le  que  nous  menons  en  terre,  bien  diffe¬ 
rente  des  contes  qui  nous  difent  que  les 
âmes  s'en  vont  où  le  Soleil  {c  couche. 
Cét  oncle  luy  promit  qu’il  fe  feroit  in- 
ftruire,  mais  en  ce  temps-là  on  fît  defcen- 
dre  à  Kebec  pour  quelques  affaires  le  Pe¬ 
re  qui  entendoit  la  langue  Algonquine  : 
ccluy  quideuoit  aller  en  fa  place,  tardant 
trop  au  gré  de  ce  bon  Chrefticn ,  il  monte 
dans  fon  canot,  fait  cnuiron  foixàte  lieues 
de  chemin  auec  vn  bon  vieillard,  vient 
trouuer  le  Pere,  &;  luy  die  :  Tu  c'en  es  allé 
fans  nous  dire  adieu,  pendant  que  nous 
eftions  à  la  chaffc  ,nous  te  venons  requé¬ 
rir,  retourne, mon  Pere,  tout  le  monde  eft 
trifte  là  haut, chacun  baifreîacefte,per- 
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fonnc  ne  dit  mot  :  ceux  qui  parlent, difent; 
que  tu  n’as  point  d’efprit  de  quitter  tes  en- 
fans.  Le  Pere  fut  touché  &:  leur  promit 
qu’il  remonteroit ,  quand  les  vaifleau* 
pour  lefqucls  il  eftoit  defeendu ,  feroient 
fur  leur  départ.  Ce  bon  Néophyte  re-? 
montant  à  Montreal,  fut  fai  fi  en  chemin 
d’vne  fievre  chaude  ,  fi  violente  qu’il  le 
fallut  décharger  du  canot,  comme  vn 
corps  mort.  Sa  femme  accourt  &:  fe  la¬ 
mente ,  tous  ceux  qui  le  regardoient, 
crioient  que  c’en  eftoit  fait*. deux  Sorciers 
&Iongleurs  le  viennent  yoir,&luy  font 
offre  de  leurs  chants  &  de  leurs  tambours 


pour  le  gqprir  :  le  fuis  Chreftien ,  refpon- 
dit-il,ic  ne  crains  point  la  mort:  quand 
voftre  art  me  pourroit  guérir  ,ie  ne  m’en 
voudrois  pas  feruir.Yn  Payen  qui  fe  trou- 
uaprefent,  6c  quia  quelque  bonne  incli¬ 
nation  pour  la  Foy  ,lüy  dift  :  le  te  fçay  bon 
gré  jC’eft  ain  fi  qu’il  faut  garder  la  parole 
qu’on  adonnée àceluy  quiatoutfait.  Ce 
pauure  malade  fut  rapporté  la  veille  de 
S.  Ignace,  &  le  lendemain  matin  vn  Pere 
de  noftrë  Compagnie  l’allant  vifiter ,  luy 
dit, qu’à  tel  iour  eftoit  mort  vn  grad  Saind 
qui  audit  grandement  ay me  la  conuerfion 
de  tout  le  monde ,  qu’il  eftoit  puiflant  au- 
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prés  de  Dieu, qu’il  luy  confeilloit  d’im- 
plorer  fonfecoursjqu’au  refte  il  s’en  alloic 
,  celebrer  la  fainéte  qu’il  fe  fou- 

|  uiendroie  de  prier  Dieu  pour  luy.  Le  ma- 
|  lade  fe  confefle,  il  a  recours  à  Dieu  par- 
l’interceflion  de  S.  Ignace,  &  la  fie  vre  en 
!  vn  moment  le  quittent  eftoit  ardent  com- 
j  me  le  feu,il  fe  trouue  frais,comme  vn  poit 
fon,  ilrepofefort  doucement,  en  vn  mot 
s  ileftguery.  Cela  le  toucha  fi  fort  qu’il 
voulut  en  donner  la  loüange  à  Dieu  de- 
!  uant  ceux  qui  l’auoicnt  condamné  à  mort, 
il  préparé  vn  feftin  du  premier  bledd’In- 
l  de  cultiué  par  les  Sauuages  :  les  conuiez 
croy oient  que  c’eftoit  vn  feftin  d*adieu,&: 
qu’il  eftoit  aux  abois  :  ils  entrent  en  fa  ca¬ 
bane  ,  le  voyent  fain  &:  gaillard,  l’écou¬ 
tent  auec  eftonnement.  Ce  ne  font  pas, 
dit-il  ,  les  tambours  qui  m’ont  rendu  la 
vie  ,  ie  n’ay  plus  de  commerce  auec  les 
I  démons  5  c’eft  le  Dieu  du  Ciel  qui  m’a  re¬ 
tiré  delà  mort:  ils  confeflerent  tous  que 
cette  guerifon  eftoit  extraordinaire,  de 
iqu’vn  trefpafte ,  comme  iis  le  faifoient,ne 
pouuoit  pas  refufeiter  de  foy-  mefine  &:  en 
fi  peu  de  temps. 

;  le  coucheray  en  paflant  vne  gentille 
refponfe  que  fit  fa  femme  :  elle  fe  nomme 
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en  fa  langue  KamakateaingaetcH  ,  c’eft  à 
dire  qui  a  la  face  noire.  Le  Pere  voyant 
qu’elle  fe  cabanoit  auec  fes  gens  fur  vn 
petit  ruiffeau ,  luy  dift  en  riant  :  le  voy 
bien  que  tu  te  loges  exprès  fur  le  bord  de 
ceseaux,pourtclauer,en  forte  qu’on  ne 
te  nomme  plus  la  face  noire:tu  veux  chan-  | 
gerdenom,  tu  veux  eftre  appellée  Ka«- 
bingaetch,  c’eft  à  dire  la  face  blanche, 
|delas  j  mon  Pere  ,rcfpondit-elle ,  il  n'y  a 
que  les  eaux  du  Baptefme  que  tu  me  re- 
fufes  >  qui  me  puiflent  faire  changer  de 
nom  :  cette  riuierc  ne  fçauroit  blanchir 
mon  amc  :  ce  qu’elle  defiroit  fi  ardem¬ 
ment ,  luy  a  cfté  accordé  depuis  peu. 

Pendant  que  le  Pere  eftoit  abfent,vn 
ieune  Chreftien  fe  voulant  marier,  s’ad- 
drefla  à  Madamoifelle  d’Allibout  qui  en-* 
tend  affez  gentiment  la  langue  Algon- 
quine  :  Puifque  tu  nous  entends  bien,  luy 
dit-il ,  ne  pourrois-tu  pas  bien  fuppleer  au 
deffaut  du  Pere  ?  nous  nous  fommes  don  - 
nez  parole  vne  ieune  fille  ChreftienneôÆ 
moy ,  ie  te  fupplie ,  trarie  nous  publique¬ 
ment  en  TEglife  :  car  le  Pere  nous  deffend 
de  nous  marier  en  fecret.  Cette  (implici¬ 
te  fit  rire  cette  bonne  Damoifelle  ,  qui 
luy  repartit,  non  Tans  quelque  rougeur 
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1  qu*il  falloit  ou  attendre  le  Pere,  ou  def~ 
cendre  iufques  à  Kebec. 

Vn vieillard  aagépeut-eftrede  80. ans, 

!  s’eft  retiré  à  MontreahVoicy ,  dit-rii,raon 
pays ,  ma  mere  m’a  raconté  qu’eftantieu- 
nés  lesHurons  nous  faifant,la  guerre  nous 
!  chaflerent  de  cette  Ifle,pour  mpy  i’y  veux 
|  eftre  enterré  auprès  demesanccftr es.  Cet 
homme  a  efté  guerrier  ,  fa  penfée  eftoit 
|  bien  éloignée  de  noftre  creance  5  eftanc 
tombé  malade  le  Pere  le  vifîte ,  luy  parle 
1  d’vne  autre  vie  pleine  de  plaifîrs ,  ou  de 
douleurs  1  mais  comme  il  ne  penfoitqu’à 
1  la  terre,  il  n’auoit  point  d  oreilles  ny  pour 
le  Paradis,  ny  pour  l’Enfer.Le  Pere  voyâc 
I  que  la  douceur  n'entroit  point  dans  cette 
'  ame,le  prêchant  certain  iour  fortextra- 
I  ordinairement  auec  des  menaces  d’yn 
!  fupplice  eternel ,  cela  ne  l'ébranla  point, 
j  Les  Sauuages  Chreftiens  de  fa  cabane 
|  épouüantez  de  cette  opiniaftreté^’écriët: 

!  Prions  pour  luy,mon  Pere,  afin  que  Dieu 
luy  donne  del’efprit,  ilnefçait  pas  ce  que 
!  c’eft  deftre brûlé  pouriamaisau  pays  des 
!  démons.  Le  Pere  fe  met  à  genoux,  &  en 
fuitte  tous  les  Chreftiens  ,&S  mefme  en- 
|  cote  tous  les  Payens,  il  prie  d’vne  voix 
forte,  ileoniure  celuy  quia  tant  foufferc 
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pour  les  hommes  d’auoir  pitié  de  ce  pau?> 
ure  miferable, qu'on  ne  eroyoi  t  pas  deuoir 
pafler  I*  nui&,tout  le  monderepete  mot  à 
motlamefme  priere.Ce  pauurp  vieillard 
eftoné  de  cette  façon  de  faire, fut  touché, 
les  larmes  luy  tombent  des  yeux ,  il  s’écrie 
en  fanglo^nt;Ie  fuis  mefehant,  ie  nay 
point  d?efprit,ie  quitteray  bienaifément 
les  feftins  à  tout  manger,  les  chants  fuper-  ' 
ftitieux*,  mais  ma  colere  m’a  rendu  mef- 
ehat  par  toute  la  terre, iufques  aux  riuageç 
de  Vautre  mer  :)Priczp©ur  raoy,difoit-il, 
pleurant  à  chaudes  larmes ,  afin  que  tou¬ 
tes  mes  malices  foienteflfacees.  Le  Perelc 
voyat4bien  difpofé,lecarcffe,le  penfc  luy- 
mefme  :  En  vn  mot  ce  pauure  homme  re¬ 
tourne  encor  en  lancé ,  il  dit  maintenant 
par  tout  que  le  Pere  l’a  guery  ,&  qu’il  luy 
aenfeignédes  chofesquilefontreuiure. 

Quand  on  luy  difoit  qu’il  feroitvniout 
dans  la  fleur  de  fon  aage,&:  que  cette  fleur 
ne  flaitriroi t  iamaisjôc  que  le  Fils  de  Dieu 
s’eftant  fait  homme, nous  auoit  acquis  ce 
bon-heur ,  il  ne  pouuoit  contenir  fa  ioye: 
O  Nicanis ,  ce  que  tu  dis ,  efl:  admirable, 
parle  bien  haut  &:  m’Cnfeigne  fouuent, 
c’eft  tout  de  bon  que  ie  veux  croire. 

On  ne  pouuoit  deuant  cette  touche,  luy 
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faire  reconnoiftrc  Ces  ofFenfes ,  il  eftoit  le 
plus  innocent  homme  du  monde:  Fcftois 
bon, difoit-il, deuant  que  tous  les  Sau¬ 
nages  qui  font  fur  la  terre,  fuflent  nez ,  il 
fecroyoit  le  plus  aagé  dès  hommes. Si  toft 
qu’il  fut  touche, il  parla  bien  vn  autre  lan¬ 
gage  jîilfedifoit  le  plus  mefchantqui  fut 
fous  le  Ciel;  il  inuitoit  tous  fes  gens  à 
écouter  la  do&rine  de  I  e  s  y  s-C  hiust; 
onl’entendoitla  nui&prier  Dieu,  réité¬ 
rant  par  vn  long-temps  vne  mcfmc  prière 
toute  pleine  d’affeâion ,  il  fe  faifoit  in- 
ftruire  comme  vn  enfant  3  fe  glorifiant 
quand  il  rctenoit  quelque  poin&deno- 
ftre  creance ,  il  repetoit  fa  leçon  pendant 
lanuid,  fouhaitant  de  fçauoir  bien-toft 
ce  qui  eftoit  neceffaire  pour  receuoir  le 
Baptefme. 

Ilauoit  efté  pris  plufieurs  fois  des  Iro- 
quais  :  le  priois,  difoit-il,  celuy  qui  nour¬ 
rit  &  qui  confcruc  les  homes,  éc  ie  croyois 
toufiours  qu’il  m’ayderoit  à  me  fauuer, 
lors  meftne  que  mes  ennemis  me  brû- 
loient  défia. 

Les  aby  fines  de  la  prouidence  de  Dieu, 
font  extrêmement  profonds.  Cet  homme 
qui  a  pafle  toute  fa  vie  dans  vne  liberté  de 
Sauuagc,&  dans  la  fureur  de  la  guerre, 
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deuint  vn  petit  agneau  deüant  fà  mort* 
tout  preft  de  lauerlcs  taches  de  fon  âme 
dans  lefangde  celuy  qui  a  voulu  eftre  la 
vi&ime  &  lefâcrifice  pour  nos  pechez. 

L’vne  des  choies  que  nous  inculquons 
plus  fortement  aux  Saüuages ,  eft  d’auoir 
recours  à  Dieu  du  fonds  de  leur  coeur  ,  de 
le  prier  dans  les  befoins ,  &  de  fc  confier 
en  fa  bonté  de  eh  fa  toute-puiflance  i  voi- 
cy  ce  quelques- vns  d’entr’eux  nous  ont 

rapporté.  .  * 

Deux  Sauuages  Paydns  cftans  affame^ 
pourfuiuoient  vn  Cerf  $  l’Vn  le  fuiuoit  a  la 
pifte  dans  le  bois  ,  lautre  trauerfoit  vnc 
riuiere  glacée  pour  luy  couper  chemin* 
(e  voyant  tous  deux  hors  d’haleine,  ils  fc 
mettent  à  genouxd’vn  fur  là  neige  de  1  au¬ 
tre  fur  la  glace ,  lans  que  l*vn  feeut  le  def- 
fein  de  l’autre  3  leur  priere  eftant  faite,  ils 
fc  Tentent  fortifiez ,  ils  reprennent  coura¬ 
ge,  pourfuiuenr  leur  proye  auec  plus  d’ar¬ 
deur  ,  Tayants  lafféc,  la  tuent ,  de  fe  met^ 
tentàgeno ux  fur  fon corps, remerciants 
Dieudeleur  auoir  donné  à  manger* 
Deux  ieunes  Chreftiens  ayant  pourfùt- 
uy  trop  opiniaftrément  vn  Elan ,  fans  rien 
porter  auec  eux  qu  vne  épée,  furent  qua¬ 
tre  iours  dans  la  neige  de  dans  la  rigueur 
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d’vn  froid  eftrange,  fans  feu  &  fans  autre 
I  abry  qu’vn  mefcham  bouc  de  couuercure 
tout  vfc  qui  leur  feruoic  de  robe ,  de  liéfc, 
de  feu  &  de  maifon.  Se  trouuans  dans 
cette  extrémité,  le  plus  foible  des  deux 
dit  à  fon  compagnon,  ie  n  en  puis  plus, ie 
fuis  mort,  fe  tournant  vers  Dieu  au  fond 
de  fon  ame.  Il  nous  dift  apres  qu’il  fentic 
!  tout  à  coup  vne  chaleur  qui  fe  répandit 
par  tout  fon  corps  ,  &  qui  luy  continua 
1  toute  la  nuid ,  &  par  ce  moyen  luy  fauua 
la  vie  &:  à  fon  compagnon  :  car  il  1ère- 
IchaufFoit  par  cette  ardeur,  qui  le  faifoit 
difoit-il,  quafi  fuer.  * 

!  Vn  Sauuage  Payen ,  &  d’vn  tres-mau- 
uais  naturel, voyant  fon  enfant  aux  abois, 

|  vient  treuuer  le  Pere ,  &:  luy  dit:  tu  nous 
dis  que  ceux  qui  font  baptifez  ,  vont  au 
Ciel  ,  &:  qu’ils  font  remplis  de  dclices, 
viens  donc,ie  te  prie,  baptifer  deuant  fa 
mort  mon  enfant:  carie  luy  veux  procu¬ 
rer  ce  bon-heur,  l’amour  naturel  auec  vn 
petit  grain  de  Foy ,  font  capables  de  faire 
fauuer  vne  ame.  Le  Pcreluy  dic,pour- 
|  quoy  ne  te  procures  tu  pas  ce  mefme  bon- 
licur  à  toy-mefme  ?  attends,  dit-il ,  enco- 
|re  quelque  temps ,  ie  fuis  maintenant 
!  trop  raelchant.  Le  premier  iour  de  l’an. 
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ôn  tira  quelques  pièces  de  canon  dés  le  1 
poinâ:  duiour  pour  honorer  la  Feftc:  les 
Sauuages  allarmez  accourent ,  deman-  ' 
dent  ce  que  c’eft ,  on  leur  dit  qu  a  mefmd 
iourle  Fils  de  Dieu  audit  efté  nommé 
I  e  s  y  s  :  c’eft  à  dire  Saqueur,&:  que  le 
bruit  des  canons  donnoit  à  entendre  qui! 
le  falloit  honorer  :  allons, ce  dirent-ils ,  les  1 
yns  aux  autres,  Sc  luy  rendons  ce  mefmé 
honneur  :  ils  chargent  leurs  arquebufes, 
&  font  vne  falue  fort  gentille* 

Le  iour  du  faihâ  Sacrement,  ils  voulu-  1 
rent  aflifter  à  la  Prôceffion  :  oh  fit  mar¬ 
cher  vne  efcoüâde  d’arquebufiers  Frahf 
çois,  les  Payens eftoient delà  partie  auflî 
bien  que  les  Chreftiens.  Ils  marchèrent 
tous  deux  à  deux,auec  vn  bel  ordre  &  vne 
belle  tnodeftie, depuis  la  Chappelle  iuf- 
ques  à  l’Hofpital  ,ouon  auoit  dreffé  vri 
beau  Repofoir.  Il  eft  bien  difficile  de  voit 
I  e  s  v  s-C  h  r  i  s  t  honoré  par  des  Bar¬ 
bares,  fans  en  reffentir  delà  ioyeiufqucS 
au  profond  du  cœur.  j 

Pourconclufion  de  ce  Chapitré ^ie  diray 
deux  mots  de  grande  confolation.  Le 
Capitaine  Huron ,  dont  i’ay  fait  mention 
cy-defliis,  ayant  veu  la  beauté  dés  bleds 

d’Inde  de  Montrealiaprisrefolution  d’al¬ 
ler 
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1er  cfticth  fa  Famille ,  &c  d’en  amener  en 
corc  vne  autre  pour  y  venir  faire  leur  de¬ 
meure  j  $11  continué  dans  là  penfée,  il 
ébranlera  beaucoup  d’Hurons ,  &  ie  ne 
puis  douter  que  fi  les  Iroqüois  plus  hauts 
ne  defcendcncpointiufquesà  Montreal* 
cette  Ifle  ne  fe  peuple  de  Sauuagd auec  le 
temps ,  &  que  Dieu  n*y  foit  honoré.  ^ 

Le  Perc  Ifaac  Iogues  qui  eft  retourné 
aux  Iroqüois  pour  y  palier  Fhyuer ,  a  dans 
fes  ordres  défaire  tout fon  polfible  d'inci¬ 
ter  à  la  paix  tous  les  Iroqüois  fuperieurs, 
qu’il  verra  dans  les  bourgades  des  Anniefr 
tonnons  j  &  en  cas  de  refus ,  il  a  commif- 
fion  de  prefler  fortement  les  Annicrron- 
nonsdelesempefcherde  venir  fur  la  Ri- 
ùiete  des  prairies  ,  par  oupaffent  les  Hu- 
rons  bornans  leurs  guerres  fur  le  grand 
fleuue  de  fai  net  Laurent  bien  loing  au  de¬ 
là  de  Montreal ,  du  du  moins  de  leur  def- 
fendre  de  ne  point  approcher  de  cette 
Me,  nÿ  des  pays  qui  font  vis  à  Vis  de  leurs 
bourgades  :  confine  eftant  en  quelque  fa¬ 
vori  de  leurdiltriât.  Si  Dieu  nous  àccot- 
,e  cette  benediétioü,  cette  [fie  fera  le 
entre  de  la  paix  ï  comme  elle  a  efié 
objet  de  toutes  les  guerres.  La  patien- 
e  1  h  la  confiance  emportent  tou t. 

K 
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De  quelques  bonnes  a  fiions  ,  fp  de  , 
quelques  bons  fentimens  des 
Sauuages  Chrejliens. 

4  .  ■  [s  ••  ..  .  »'  vS 

.  ..  r.., .  ;  V  ,  .  ! 

Chapitre  IX.  | 

/.  .  i  ,  ■  ■  ■  .  :%'{ 

VN  François  ne  pouuant  tirer  vafl- 
geance  dvn  tort  qu’il  croyoit  luy 
aüoir  efté  fait ,  prit  refolutionde  faire 
tomber  en  péché  le  plus  de  Sauuages 
qu’il  pourrait,  afin  de  perdre  le  pays ,  n  i- 
gnorant  pas  non  plus  que  ce  mal-heureux 
Confeiller  dont  il  eft  parlé  dans  l’Efcritu- 
re  ,  que  le  moyen  de  perdre  vn  peuple, 
c’eft  de  le  faire  bander  contre  fon  Dieu  ; 
il  caiole  quelques  filles,  lesinuiteà  boire 
à  deflein  de  lesenyurer  pour  paffer  d’vn 
crime  à  vn  autre.  Les  femmes  Sauuages 
ne  font  non  plus  blafmées  de  leurs  com- 
patriotccs ,  pour  fçauoir  tenir  vne  race  en 
main  que  les  Angloifes,ou  lesFlamandej: 
ccllcsccy  ayant  beu  ,  cét  impie  s’appro,. 
che  pour  les  careflèr  :  mais  vne  Chreftien- 
nequieftoit  de  la  bande ,  prit  la  parole; 
le  voy  bien  ton  deflein,  mal-heureux  qu$ 


%> 


.  * 
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èu  es  :  c’eft  le  péché,  &  non  la  charité: 

qui  t’ahime:Ya  mefchant,  n’a-tu  point  de 

honte,  toy  qui  es  baptifé  dés  ta  naiffance, 
de  nous  porter  au  mal ,  nepenlè  pas  nous 
perdre  par  tes  bien- faits,  nous  craignons 
celuy  qui  a  tout  fait ,  nous  ne  voulons  pas 
l’offencer;  Cét  homme  bien  eftonnc  per 
dit  la  parole ,  Oieu  le  toucha  par  la  voix 
d  vnc  femme ,  il  va  trouuer  le  Pcre  qui  a 
foin  des  Sauuages ,  il  s’accufe  ingenue- 
ment  de  fa  faute,  proteftant  qu’il  alloic 
ichangerde  vie ,  &  de  brifée  ,  &  qu’au  lieu 
de  fcandalifer  les  Sauuages, il  feroit  fort 
poflible  pour  coopérer  à  leur  conuer- 
fion* 

Y  n  infidèle  aymant  palfionnément  vne 
LJ  '  '  ^  J  lavifite  fouuent,luy 

donne  des  indices  de  fon  amour,  mais  en 
pain  :  car  ileft  toufiours.  conftammenc  re¬ 
buté:  Ge  miferable  croyant  que  la  Foy 
feule  conferuoit  la  pureté  dans  cette 
une  ,  ne  parle  plus  de  fa  paflîon  :  mais  il 
[efforce  de  laper  doucement  ce  qui  luy 
;ait  refiftance.  Iliettedesbrocars  contre 
a  Foy  ,  il  fc  gaufie  de  ceux  qui  croyent 
i  des  eftrangers ,  en  vn  mt)t  il  reuoquc 
loi! re  creance  en  doute.  Cette  bonne 
îlle  deeouurant  fa  malice,  luy  dit:  tu  te 

I  "  *  K  H 
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trompes  bien  fort ,  n’ayant  pû  m’ébran* , 
lerd’vn  cofté , tu  m’attaques  de  lautrç. 
Scache  que  la  priere  eft  la  chofe  la  plus 
precieufequei’aycau  monde, tu  m’ofte- 
rois  pluftoft  la  vie  que  la  Foy .  Ce  frippbn  | 
eftoit  nepueu  dvne  femme  véritables 
ment  Chreftienne  qui  luy  feruoit  de , 
mere,elle  defeichoit  tous  les  iours  voyant 
fes  débauches,  Le  Pere  qui  laGonduifoic 
s’eftant  apperceu  de  fon  ennuy  ,  luy  en 
demanda  la  rai  fon  ,  helas  ï  dit-elle  ,  fi 
quandquelqu’vn  de  nos  amis  eft  pris  des 
Iroquoispour  eftre  brûlé ,  nous  en  reflen- 
tons  de  la  douleur  quafi  iufques  à  la 
mort  :  comment  pourrois-je  viare  voyant 
l’vn  de  mes  plus  proches ,  lié  par  les  dé¬ 
mons,  qui  s'efforcent  de  le  ictter  dans  vn 
fcueternel? 

Vn  autre  infidèle  fecourant  vne  pâuure 
veufue  Chreftienne ,  luy  demanda  pour 

recompenlecc  que  la  pudeur  Sc  la  loy  de 

Dieu  défendent  de  donner  :  helas  !  fit- 
elle, ce  que  tu  defires,efthorsdc  raapuiC 
fance ,  iç  ne  puis  plus  fafeher  celuy  qui  a 
tout  fait  :  car  ie  luis  Chreftienne  :  oüÿ 
mais,  repart-il ,  qui  te  preftera  fecours 
dans  tanecelfitc  îoùtrouucras-tu  des  ro¬ 
bes  ,  &  des  viures  >  la  Foy  ne  t’en  donne- 


I 
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I  tapas,  Ta  parole  ne  vaut  rien, les  robes 
&:  les  yiurcs  ne  font  pas  d'importance, 

I  laFoy  eftde  prix  &  de  valeur  3  cela  dit, 

I  elle  s'éloigne  de  cét  impudent, &  Dieu 
ne  l’abandonna  pas. 

|  Comme  elle  eftd’vnc  affez  belle  hu- 
meur ,  quelque  temps  apres  vn  autre  l'at¬ 
taqua,  tune fçais  peut-eftre  pas  luy  dit- 
elle  ,  que  te  prie  &  que  ie  fuis  baptifée.  A 
j  ces  paroles  il  tire  vn  collier  de  7.  ou  800. 
grainsde  Porcelaine  pour  Tebloüir  ,  elle 
1  luy  repart  en  fe  moquant  de  luy,ny  toy 
ny  tes  prefens  ne  valent  rien  ,1a  parole 
i  de  Dieu  cft  confiderable  ,  fi  tu  te  veux 
damner,  damne  toy  toutfeul,  n’en  traif- 
I  ne  point  d’autres  apres  toy. 

!  Vn  iepnc  homme  Chreftien  ,  auôit 
I  parlé  dans  les  bois  à  vne  autre  femme  que 
!  la  fienne  :  il  ne  fut  pas  fi  toft  arriué  en  la 
j  demeure  des  François,  que  ceux  qui  Ta- 
iuoient  veu,  l'accufcrent  publiquement 
1  au  Pere.  Ce  pauure  homme  affez  coupa¬ 
ble  demande  pardon  de  fon  offcnce,fc 
|  vient  confcffcr  auec  de  groffes  larmes, 
proteftant  que iamais  plus  il  ne  cauferoit 
|  vn  tel  fcandale,  Son  feul  regret  fut  que  le 
|  Pere  luy  auoitdôné  vne  trop  lcgerepeni- 
j  tence,il  demandoitpermiffion  de  fe  bat¬ 
tre  foy-mefme,  K  iij 
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Vne  fille  affez  pauure  ayant  efteGon-  = 
traince  par  la  neceflité  ,  d’époufer  vn  infir  1 
dele ,  fe  voyant  mal  traitée  pour  ce  qu  elle  ' 
prioitDieu,  fe  contenta  de  faire  Tes  prie-  ; 
rcs  en  fecret ,  fans  fe  mettre  à  genoux  de-  1 
mnt  les  Payens  :  les  Ghreftiens  s'en  | 
eftant  apperceus  en  font  fcandalifez, 
l’vn  d'eux  fe  leue  publiquement  dans  la 
Chappelle  ,  5c  apoftrophant  le  Pere ,  luy 
dit  ,  Mon  Pere ,  écoute  ma  parolle  :  cette  : 
femme  que  tu  vois  deuant  tes  yeux  s’eft 
laiffée  tromper  par  le  diable3elîe  s'eft  ma¬ 
riée  à  vn  mefchant  homme,  qui  la  rendue 
foie  ,  Regarde  maintenant  ce  que  tu  luy 
doibs  dire  ,  puis  fe  tournant  vers  elle, 
viens  ça ,  luy  dit-il ,  leue  toy ,  feras  tu  fage 
dorefnauant  »  confeffe  toy ,  5c  ouure  tes 
oreilles  aux  paroles,  que  te  dira  le  Pere. 
La  pauure  créature  qui  auoit  défia  quit¬ 
té  ce  Payen ,  fouffrit cette  confufion  auee 
vn  grand  regret  de  fon  ofténfe  ,  elle  fe 
confeffa  fi  candidement  donna  tant 
de  preuues  de  fa  douleur  ,  U  de  fa  con¬ 
fiance  en  la  Foy  ,que  le  Pere  en  fut  tou; 
édifié. 

Cezele  fait  que  les  Ghreftiens  fe  tien¬ 
nent  en  leur  deuoir,  5c  que  les  Payens 
refpe&çntlado&nne  dclEsys-CHRiST* 
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6c  qu’ils  ne  i’erabraffent  point  qu’auec  vn 
defir  de  la  garder. 

On  ordonna  à  vu  Chreftien  qui  auoit 
Fait  quelque  faute  en  public, de  baifer 
trois  fois  la  terre  en  la  Chappclle  j'commç 
il  s’en  acquictoit ,  vne  femme  défia  aagée, 
luydift,  ne  fais  point  cela  pour  fatisfaire 
à  nos  yeux ,  il  faut  que  tu  fois  marry  au 
fond  de  ton  cœur  d’auoir  fâché  celuyqui 
a  tout  fait-,&:  iettant  les  yeux  fur  fon  ca¬ 
marade,  quelle fçauoit  eftre coupable  de 
la  me  fine  faute,  elle  luy  dift,  6c  toy  vn  tel, 
tu  penfes  peut-eftre  que  ton  péché  n’eft 
plus  dans  ton  ame,  pource  qu’il  n’eft  pas 
connu  du  Pere  -,  Là ,  là,  baife  la  terre  au fli 
bien  que  ton  compagnon,  tu  n’es  pas  plus 
fage  que  luy,  appaifons  Dieu  quand  nous 
Taudis  offenfé.  Ce  pauure  garçon  n  vfa 
d’aucune  répliqué,  il  ne  fe  fie  point  cirer 
Toreille,  &fuc  pluftoft  à  terre  que  la  pa¬ 
role  ne  ceffa  en  la  bouche  de  cette  fem¬ 
me  :  dont  on  modéra  doucement  la  fer- 
ueur, 

7  A  mefinc  temps  vn  homme  fe  leuant, 
s’écria: puifque  nos  fautes  font  publiques, 
c’eft  bienfait  d’en  crier  mercy  à  Dieupu- 
bliquement:mon  deflein  n’eft  pas  de  bief- 
fer,  mais  de  guérir  :  Leuez  vous  vne  telle, 

K  iiij 
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chacun  fçait  que  vous  elles  vne  acariaftrc. 
Vous  mon  Perc,  qui  déterminez  des  priè¬ 
res  &:  des  fautes,  ordonnez  du  remede  ne<? 
cefTaire  pour*  faire  reuenirrefprit  à  cette 
fille:  elle  a  des  compagnes,  qui  ne  font 
pas  plus  fages  que  les  garçons, fi  elles  ne 
s'amendent ,  il  les  faudra  punir  aulfi  bien 
que  les  autres. 

Vne  pauurc  vefue  compatiflant  à  fou 
fils  fort  malade  qu’elle  ay  moit  comme  IV- 
nique  fouftien  de  fa  vieillefTe,ne  fçachanç 
à  quel  Médecin  auoir  reçours ,  vne  Sor^ 
çiere  fe  prefenta  pour  le  guerir.C'cftoit 
puiflamment  tenter  vne  paume  femme 
qui  n’a  autre  appuy  que  fon  enfant  ;  mais 
la  grâce  fut  plus  forte  que  la  nature, 
Dieu  plus  puiflanr  que  les  demons.Cettc 
bonne  merc  refpondit  doucement  ,  nous 
autres  qui  croyons  en  Dieu,nenous  fer- 
uons  point  de  démons,  i’ay  me  mieux  per¬ 
dre  la  veuë  de  mon  fils  que  de  perdre  mon 
ame  &:  la  fienne:fi  iç  fuis  pauurc  &:  delaif- 
fée,  ce  ne  fera  pas  pour  long-temps, il 
faut  fouffrir  en  cempndc  ,  pour  ne  point 

fouffrir  en  l’autre.  La  Sorcière  fc  mit  en 

*  ■  ■  «  « 

çholere  entendant  la  refpoiffe  de  cette 
pauure  affligée, Pappellant  vne  cruelle  de 
ne  vouloir  pas  fauuer  la  vie  à  fon  enfant^ 
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a  cela  point  de  repartie ,  la  patience  eft 
muette ,  quand  ces  paroles  donneroienc 
de  l’aigreur. 

Dieu  a  confondu  nos  penfées  8c  ren- 
uerfé  les  fondemens  ou  les  principes  fur 
lefquels  nous  baftiffions.  Nous  n'arrou- 
fions  au  commencement  que  les  ieunes 
plantes ,  méprifant  quafi  ces  Vieilles  Tou¬ 
ches  qui  paroiffoient  incapables  de  por¬ 
ter  aucun  froid ,  mais  Dieu  les  a  faitre- 
uerdirtres-auantageulèmét.  Nous  auons 
vendes,  hômes&  des  femmes  tres-aagez 
auffi  feruens  dans  le  Chriftianiftpe  qu’vn 
N ouicc  de  vingt  ans  dans  vne  maifon  Re  - 
ligieufe.  Vne  vieille  aagéed’enuironSo. 
ans ,  auoit  vn  fils  tres-bon  Chrefticn ,  c’e- 
ftoit  le  bafton  de  fa  vieilleflfe  8c  l’appuyde 
toute  fa  famille, ayant  efté  miferablcmcnt 
tué ,  là  pauure  mere  apporta  fix  ptaux  de 
Çaftor  pour  faire  prier  Dieu  pour  fon 
ame,mais  on  luy  fit  Taumofncde  fon  pro¬ 
pre  bien  ;  car  à  peine  eut-on  pû  trouuer 
vne  persône  plus  pauure, il  n'eft  pas  croya¬ 
ble  combien  cette  femme  a  la  confciencc 
tendre,  8c  combien  grand  eft  le  foulage- 
snent  qu’elle  trouue  dans  les  Sacremens 
de  la  Penitece  &  de  rEuchariftic.C’eft  là 
qu'elle  noyé  toutes  fes  angoiflfes  8c  tous 
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fesennuy$sc'eftlàoùellefguife  des  forces 
pour  fouffrir  l’abfence  de  quantité  d’en- , 
fansquelamottluyarauy,  Payant  laiffée 
feule  dans  l’extremité  de  fon  aage  :  en  vn 
mot  qui  la  veut  refioüyr,  il  luy  faut  par* 
1er  du  Ciel,  elle  a  vne  confiance  fi  {impie 
&  fi  droite, qu'on  diroit qu’elle eft  toute  ! 
affeurée  d’y  entrer.  Cela  ne  luy  eft  pas 
particulier ,  plufieurs  Sauuages  marchans 
dans  les  voyes  qu*on  leur  prefcrit ,  fe  fer-  i 
tians  des  remcdes  que  Dieu  a  laiflez  en 
fon  Eglife  ,  s’en  vont  à  la  mort  comme  à 
Tentrée  de  la  vie,  fans  peur,  fans  crainte, 
fans  aucun  trouble  ,  fe  tenans  afleurez 
qu’ayans  gardé  de  bonne  foy  les  condi¬ 
tions  que  Dieu  demande  dans  le  contrat 
qu’il  a  paffé  auee  nous  de  nous  donner 
fon  Paradis ,  cette  bonté  fupreme  ne  nous 
manquera  pas  de  fon  cofté.  La  droiture 
U  la  {implicite  donnent  de  grandes  afieu- 
rancesauxames  dociles, 

Vnepauure  femme  fouffrant  de  gran¬ 
des  douleurs  dans  vn  corps  languiflanc, 
difoità  celuy  qui  luÿ  demandoic,  fi  elle 
n’auoit  point  apprehenfion  de  la  mort, 
pourquoy  la  craindrois-ie  >.  puis  qu’en 
mourant  ie  verray  celuy  qui  a  tout  fait, 
helas  !  c'eft  mon  bon-heur  ;  mais,  nçant- 
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moins  ie  ne  demande  rien  ^  Yoicy  toute 
ma  priere:  tues  monmaiftre,  difpofede 
moy  feion  ta  volonté,  ie  ne  veux  rien  au¬ 
tre  chofe.  • 


Ce  Chapitre  reffemble  à  ces  ouurages 
faits  à~laMofaïque,il  efteompofé  de  piè¬ 
ces  rapportées. 

Vn  Iroquois  faifant  du  Thrafon,ie  moc* 
quoit  de  la  mort  deuant  les  Algonquins: 
il  vouloit  paroiftre  vn  Guillaume  fans 
peur ,  ou  comme  vn  Satnfon  qui  feul  bra- 
luoit  les  Philiftins  dans  leur  propre  pais. 
Vn  Algonquin  à  qui  la  Foy  auoit  defillé 
Iles  yeux  &  donné  de  la  mpdeftie,  luy  dit, 
on  voidbien  mon  cher  amy ,  que  vous  ne 
connoiffez  pas  bien  celuy  qui  abaifle  Sc 
qui  éleue  quand  il  luy  plaift  ,il  n*ya  pas 
jlong-temps  que  l’ombre  des  Algonquins 
ivousfaifoit  peur,  vous  les  méprifez  main- 
jtenant,pource  que  leurs  pechez  les  ont 
|exterminez:mais  ne  faites  pas  le  fuper- 
jbc  ,1a  main  qui  lésa  frappez eft  capable 
de  les  guérir  &âe  vousmaffacrer.Ce  lan- 
gage  nouueau  en  la  bouche  d’vn  Sauuage 
Chreftien,  n’eut  point  de  repartie  en  cel¬ 
le  d'vn  fuperbe  1  roquois. 

!  Ync  femme  ne  pouuant  fe  deliurer 
de  fes  couches  ?  fouffrit  quatre  ipurs 
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des  douleurs  cxttemes:  celles  qui  lagar*  ; 
doientjaccourenc  aux  Pères:  car  ils  font 
en  toutes  chofes  le  refuge  &  le  çonfeil  de  ; 
ce  pauure  peuple.  On  leur  donna  quel¬ 
ques  reliques  de  defunâ  Monfieur  Ber¬ 
nard  bien  cpnnu  dans  la  France  ;à  peine 
la  gifante  les  eut-elle  pendues  à  fon  col, 
qu’elle  accoucha  d  vn  bej  enfant ,  cela 
donna  bien  de  feftonnement  à  tous  les  i 
Saunages  ^  Si  bien quvn  autre  eftanttra-  ! 
uaillé  d  vne  violente  fievre9&  follicité  par 
quelques  Payens  d’auoir  recours  à  leurs 
fuperftitions  diaboliques  vleur  ferma  l’o¬ 
reille  pour  fournir  aux  confeils  des  Pereç 
qui  luy  firent  porter  cette  mefme  Reli¬ 
que.  Le  pauure  homme  défia  condamné 
à  mort  de  tous  les  fiens  a  parut  fain  &  gail¬ 
lard  en  fort  peu  de  temps. 

C'eft  lacoiifturnedesSauuages,d,afll- 
fter  fur  lefoir  aux  prières  dans  la  Chap^ 
pelle  ,  &  de  les  faire  encor  dans  leurs  ca^ 
banes  deuant  que  de  prendre  leur  fom- 
meilj  Vnieunc  garçon  efïant  à  genoux  en 
ce  teraps-làjtornbafouidainementen  fyn- 
cope  J  fes  parens  prient ,  l’appellent ,  le  ti¬ 
rent  tantoft  d'yncofté  tantoftde  fau¬ 
te  ,  ils  luy  iettentdcfeau  froide  pour  le 
fajre  reqenir  à  foy  :  ce  pauure  homme  nç 
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branle  pointai  demeure  iufquesà  minuit* 
fans  donner  aucun  figne  de  vie  :  on  va 
donner  nouuelle  aux  Pères  qu'il  eft  more, 

!■  s’ils  ne  trouucat  quelque  nouueau  reme* 
de,  on  luy  mec  ces  fainâes  Reliques  fur 
|  la  poitrine,  à  peine  les  a-il  couchées,  qu’il 
I  ouure  les  yeux,reuicnc  à  foy  t  &  donne 
dePépouuanceà  cous  les  aflîftans,  qui  ne 
I  pouuoienc  aflez  remercier  Noftre  Sei^- 
gneur  cfvne  guerifon  fi  foudaine. 

!  On  donna  la  mefrne  médecine  a  deux 
petits  enfans  malades elle  n’eut  pas  Vn 
mcfme  effet,  mais  peuc-eftrevn  meilleur. 
Les  paren  s  ayans  appelle  la  nui£t  precôr 
I  dente  vn  Sorcier  pour  chanter  &  poür 
foüffler  ces  panures  petits ,  fe  rendirent 
indignes  des  faueursde  ce  grand  Serui* 
teur  de  Dieu  pour  la  fanté  ae  ces  petits 
innocens  :  mais  leurs  âmes  receuës  au 
Ciel  ioignanc  leurs  prières  aucc  les  fien- 
nés ,  obtinrent  la  conuerfion  de  leurs  pe- 
:  res  &c  mer  es  qui  apportèrent  de  douze 
|  lieues  loin  ces  petits  corps  pour  cftre  en¬ 
terrez  auec  les  C  hreftiens ,  &r  promirent 
de  fuiurc  I  e  s  y  s-C  h  r  i  s  t,  &s  de  iamais 
plus  ne  fe  feruir  d’aucunes  fuperfticions. 
Le  Sorcier  mefrne  ietca  fon  tambour  au 
fcu,fe  fitinftruire&baptifcr,  &  de  l’heu- 
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te  que  i’cfcry  ces  remarques  ,  ils  viuenÊ 
tous  dans  la  crainte  de  Dieu ,  &  dans  l’o- 
beïffance  de  fon  Eglife.'  .  ? 

S  ain£i:  Xauier  fé  feruoit  aux  Indes  O  ne- 


talcs  des  pecitsl  ettfans,  pour  donner  la 
chaffe  aux  Idoles  quil  faifoic  mettre  en 
pièces  par  ces  mains  innocentes^  Le  Pere 
qui  a  eu  la  charge  de  la  Million  deXa-  i 
douffac ,  en  a  fait  de  mefmepour  trouuer 
les  tambours  &  les  petits  manitous ,  ou 
les  démons  cachez  dans  les  Tacs  des  Sau- 
uages.  Ces  efifans  ont  rendu  tous  ces  in- 
ftrumens  de  füperftition  fi  ridicules  quil 
n’y  a  plus  perfonne  qui  s’en  ofe  feruir  ,fi 
cCn’eftpeut  eftre  lanuictSs  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  bois. Ces  petites  créatures 
découurenttoüs  les  myftereS  de  ces  char¬ 
latans  ,  ils  reprennent  hardsnient  ceux 
qui  font  quelque  adion  meffeantc.  Ea- 
tr’autres ,  vne  petite  fille  inftruite  au  Sé¬ 
minaire  des  Meres  Vrfulines  ,  ne  man- 
quoit  point  d’auertir  le  Pere  desdeffauts 
quelle  apperceuoit  parmy  fés  compa¬ 
gnes  ,  auec  vn  zele  5 c  vne  douceur .enfan¬ 
tine  toute  aymable.  ,4 

Vn  Abnaquiois  eftant  tombé  malade 
à  faincl  Iofeph  ,  fut  faifi  d’vne  fievre 
chaude  quileictta  bicn-toft  dans  vn  de- 
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lire.  Ses  difeours  ,  ôc  fes  refponfes  nV- 
uoienc aucune  fuitte  :  mais  ce  quieftonna 
fes  compagnons  les  autres  Sauuages* 
fut  que  iamaisil  ne  perdit  la  cennoiffan- 
ce  des  chofes  qui  concernoient  fon  faluta 
fi  tort:  qu’on  luy  parloir  du  Baptefme,  fa 
raifoneftoit  toute  pleine,  fi  vous  enta- 
jmiez  vn  autre  difeours  ,  il  fermoit  les 
yeux  ,  8c  ne  rendoit  aucune  refponfe  à 
propos  :  v!  demanda  le  Baptefme  par  fi- 
!  gnes  >  8c  par  paroles ,  &r  par  de  grands  tef- 
moi gn âges  qu’il  en  connoiffoit  la  valeur* 
On  l'interroge,  il  refppnd  nettement  8c 
fâns  broncher.  On  l’examine ,  il  fatisfait, 
pesn  ^n  mot  ,  on  le  baptife  ,  il  meurt ,  8c 
nous  laiflant  vne  croyance  que  I  esvs- 
j€ hr  1  s t  luy  auoit  conferué  la  raifon 
quafi  miraGuleufement  pour  le  faire  en¬ 
trer  dam  la  terre  de  promiffion  ,  apres 
auoireftélaué  dans  la  mer  rouge  de  fon 
fang.  Il  plaide  maintenant  dans  les  Gieux 
|lacaufc  de  fon  peuple  qui  lemble  fe  vou- 
faireinftruirctoutde  bon, 

;  VneefcoüadedeHuronseftansdcfccn- 
dusa  fainet  Iofeph ,  les  Chreftiens  eftans 
dans  vne  grande  neceflité  de  viures ,  fe 
demandoient  Tvn  l’autre ,  pourrons-nous 
bien  donner  à  manger  à  tous  ces  gens-là  ? 
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comme i ls  difoiét  cela,  en  voila  vne  partie 
qui  forcans  de  leurs  petits  batteaüx  s'en 
vont  droit  à  la  Chappcllc ,  fe  mettent  a 
genoux ,  &  font  leurs  prières .Vn  Algon¬ 
quin  qui  eftoit  allé  faliierle  fainél  Sacre¬ 
ment  ,  les  ayant  appcrceus ,  vient  donner 
aduisà  fon  Capitaine  que  ces  Hurons 
prioient  Dieu*  £ft-il  vtay, fit-il  .fus, fus, 
il  ne  faut  plus  confultcr  fi  on  leur  donnera 
dequoy  difner ,  ils  font  nos  parens,  puis 
qu’ils  croyent  auffi  bien  que  nous  ,  &É 
qu’ils  honorent  la  prierez  Làdefius  ils  fé 
careflerent  à  la  mode  de  la  charité,  par  dest 
avions  pluftoft  que  par  des  paroles  ; 

Dieu  nous  ipoüuante  quelquesfois 
par  des  ombres, pour  nous  faire, exercer 
de  Véritables  avions.  Vne  famille  Chre- 
ftienne  chaffoit  âü  Caftor ,  le  bon-heur 
qu’elle  auoit  dans  lachaffe,  fut  trauerfé 
par  vne  terreur  qui  fit  du  mal  &  du  bien. 
Voicy  comme  l’hiftoire  nous  fut  racon¬ 
tée  par  vne  femirtc  fort  bonnette  ,  Sé 
fort  vertueufe.  Ayant  pris  noftrc  refe- 
aionfur  le  foir,&:  remercié  Dieu  félon 
noftre  coufturae  i  mon  mari ,  difoit-clleÿ 
fortantde  noftre  petite  maifon  d  ccorce,' 
oüyt  vn  bruit  ,  comme  d’vne  perfonne 

qui  nous  ayant  reconnu  »  trauerfoit  la  ri* 
^  uieré 
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üietc  far  laquelle  nous  cftions  ,  il  demaja- 
!  de  fi  tous  les  chiens  eftoient  dahs  la  ca¬ 
bane  ,  fe  doutant  qu’ils  pourroient  bien 
auoir  caufé  ce  bruit  :  les  ayant  veu  proche 
de  moy ,  ieluy  rcfpoiidisquepas  vnn’c- 
I  ftoit  dehors*  Il  prefte  l’oreille ,  il  écoute 
|  comme  ce  bruit  continuoit*  Nous  fouî¬ 
mes  découuerts,  il  s’écrie  :Sauuez  vous 
&vos  enfans,l’ennemy  nous  enuironne* 
fuyez  à  la  faueür  de  la  nuid,  nous  fou- 
ftiendrons  le  ehoc ,  nous  mourrons  icy* 
pour  vous  donner  le  loifir  d’euader.  I’em- 
Ibraffe  auflî-toft  Tvn  de  mes  enfans ,  dit 
cette  femme,  ie  donne  l’autre  à  porter  à 
ivnemiêne  parente  qui  m’accompàgnoit* 
mon  mary  court  aux  armesje  ieune  hom¬ 
me  qui  chaflbit  auèc  luy  ,fe  faifit  en  mefrtie 
temps  de  fon  épée  &:  de  fonarquebufe ,  Sc 
pendant  qu’ils  fe  mettent  en  pofture  de 
combattre  pour  arrefter  l’ennemy, s’il  ap- 
prochoit  ,  nous  fuyons  toutes  éplorées 
nous  déchirans  les  pieds  ôc  les  jambes 
nues  dans  les  halliers ,  heurtans  les  pierres 
&  les  bois  abbatus  que  nous  rencontrions. 
Les  tenebres  augmentoiét  noftre  frayeur, 
pôus  auons  cheminé  couru  toute  la 
puid  &  tout  leiour  :  enfin  n’eii  poüuans 
plus  >  nous  nous  fommes  repofpes  fur  le 
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bord  do  grand  fleuue,  &:  par  bonne auan~ 
turc,  voyans  voguer  vn  eanot  de  nos  gens  { 
nouslauons  appelle.  Il  nous  a  prifes,&: 
apportées  icy ,  où  il  efl:  Vray  que  nous  fom- 
mesenaffeurance  :  mais  non  pas  fans  dou¬ 
leur.  Mon  pauurc  mari,  &  fon  parent  j 
font  pris ,  &  peuc-eftre  à  demy  brûlez,  ,  r 
àdemyroftis  ;  &  là  deflùs  cette  pauure  : 
créature,  &:  tous  fes  enfans,  &:  fes  plus  , 
proches  parentes,  icttoient  des  cris  &S  ! 
des  larmes  qui  auroient  amolly  vn  cœur  ( 
de  bronze.  LePere  quieftoitafainû  Io-  , 
feph, entendant  ces  cris, y  court  au fli-toft, 
Cetrifte  fpedacle  l’emeut  :  quoy  doncy 
fit-il,  ces  douleurs  6c  ces  cris  refufcite- 
ront-ils  des  hommes  morts?  il  faut  prier 
pour  eux,  &  non  pas  s' 'affliger  fans  mefu- 
re  :  helas  :  mon  Pere,refpondit-elle ,  ce  , 
qui  me  trouble  &  ce  qui  m’afflige  iufques 
au  fond  du  cœur  :  c’eft  qu'ils  font  morts 
fans  fe  ConfefTer  ,  le  m'oyen  de  ne  pas 
pleurer  vne  telle  mort  ?  ne  crains  point 
ma  fille, luy  dit  le  Pere  ,  ie  connois  la> 
vertu  de  ton  mari ,  non  feulement  il  eft, 
d’vne  humeur  paifible,&:  douce,  comme 
tufçay  :  mais  iet’affeure  qu’il  a  vne  FoyA 
très- viuc ,  vne  très-  grande  crainte  du  pé¬ 
chés  vn  tres-ardent  amour  de  fon  Dieu» 
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î'as-tu  iamais  veu  en  cholérej’as-tuveu 
manquer  vne  fçule  fois  de  faire  fes  prières 
depuis  qu’il  eft  Chreftien  ?  helas  J  nenny, 
refpon dit-elle,  nenny  *  touslesmacins,  5c 
èous  lçsfoirs:i&  à  chaque  fois  que  nous 
pfenios  nos  repas  ,  nous  faifions  enfemble 
nos  prières,  nous yiuions  comme  desen- 
fans.  Il  fatic  confefler  qu,e  cec  homme  à. 
vn  don  de  prières  qu  il  n’eotend  pas  Juy- 
mefrne ,  &c  que  cette  famille  eft  l  vnc  des 
plus  fauorifées  du  Ciel,  de  toutes  celles 
qui  fe  font  données  a  I  è  s  v  s-C  h  iC  i  s  t. 

Ceflbns  de  pleurer, adioufta  le  Perc, 
prions  Dieu  qui  les  fortifie,  s’ils  font  en¬ 
core  viuans ,  &  qu’il  les  loge  en  fon  Para¬ 
dis,  s  iis  font  morts*  mes  larmes  ny  mes 
frauaux  ,  n  ont  point  empefehé  mes  prie¬ 
ra  repart-elle,  ie  t  afleurenfion  Pere  que 
dans noftrcfuitte, mon  cœut  eftoic  cou- 
ouïs  auec  Dieujie  ne  penlbispas  tanta 
hes peines  que  ie  penfoisà  Dieu,  Jeluy 
li fois, du  fond  de  mon  ame,  loge  les  âuec 
oy ,  fortifie  les ,  aye  pitié  d’eüx ,  écoute 
eurs  prières,  éleue  les  au  Ciel, &  mainte- 
ant  dans  tous  les  çtis  que  tu  as  entendus, 

£  dans  mes  plus  forces  angoifles*  Dieu  a 
oufiours  cfte  dedans  mon  cœur,  ie  luÿ 
listn  pleurant  :  tu  çs  ie  maiftre,  fais  c£ 
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que  tuvoudras}fauue-les,  voila  tout  ce 

quciete  demande, il  n’importe  que  ie 
fouffre  ,  ie  t’ay  fafchc  :  mais  tu  es  bon: 
aye  pitié  de  moy ,  ie  ne  puis  empefcher 
mes  larmes  ,  mon  mal  eft  trop  recent  : 
maisie  ne  voudrais  pour  rien  du  monde 
fafcher  Dieu.  Prie  pour  eux  mon  Pcrc 
afin  qu’ils  foicntbien-toftau  Ciel.  ! 

Cesfentimens  donnèrent  de  l’eftonne- 
ment  au  Pere  '.comme  ces  âmes  font  tou¬ 
tes  ieunes  en  la  Foy ,  il  craignoit  quelque 
murmure  contre  le  Ciel,  ou  quelque  rage 
contre  leurs  ennemis,  veu  mefnrc  que  le 
diable  s’efforce  de  perfuader  à  ces  peuples 
que  nodre  creance  n’apporte  que  des 
mal-heurs  à  ceux  qui  quittent  leurs  an¬ 
ciennes  façons  de  faire  pour  la  reccuoin 
Adjoudez  à  cela  qu’vnc  femme  qui  eft 
chargée  de  quatre  petits  enfans ,  &C  qui 

n’a  pour  toute  richeffe,  que  les  bras 

jambes  de  fon  mari ,  fe  trouue  bien  defo- 
léedans  vn  tel  rencontre  :  mais  la  Foy  eft 
▼n  grand  threfor ,  elle  a  de  puiffânts  ef¬ 
fets  dans  l’ame  de  ces  bons  N eophy  tes . 

Aurcfte  fi  toft  qu’elle  eut  raconte  mil 
auanture ,  l’vn  des  Capitaines  de  fa  inet 
lofe'ph,  arma  bien  vide  vne  efcoüade  de 
fes  gens  qu’il  conduifit  en  la  Chappelle, 
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où  ils  firent  cette  petite  prière.  Iesvs 
!  prends  de  bonnes  penfées  pour  nous,  tu 
îçais  bien  que  nous  ne  voulons  point  de 
mal  à  nos  ennemis ,  donne  leur  de  l'ef- 
prit  afin  qu’ils  viuent  en  repos.  Noust’a- 
j  uons  prié  pour  eux:  mais  ils  ne  te  veulent 
|  pas  écouter.  Fortifie  nous,  6c  nous  ayde 
à  leur  coupper  les  jambes,  afin  qu’ils  ne 
viennent  plus  nous  chercher  à  mort. 

I  Nous  croyons  en  toy ,  regarde  nous,com- 
!  mande  à  tes  Angesde  nous  accompagner 
■  afin  que  nous  ne  te  fafehions  point.  Ces 
paroles  dites,  6c  quelques  autres  pleines 
de  ferueur ,  ils  courent  à  leurs  canots  pour 
Rembarquer,  6c  pour  donner  la chaffe  à 
leurs  ennemis.  A  peine approchoient- ils 
|  des  riues  du  grand  fleuue, qu’ils  apperceu- 
rent  deux  canots ,  l’vn  defquels  enten¬ 
dant  le  bruit  qu’on  faifoit,secria,arrcftez- 
vous, nous  (bmmes  viuans .Tou t  le  monde 
accourut  au  lieu  de  s’arrefter;  ces  deux 
trefpaflfez  fans  mourir  ,  ou  ces  prifonniers 
fans  ennemis,  disét  qu’vn  loup  ceruier  par 
fon  hurlement,  6c  par  fes  allées  6c  venues 
à  l'entour  dejlcurs  cabanes, les  a  trompez. 
A  ces  paroles  la  guerre  fut  terminée,cha- 
qu’vnfemità  rire,  on  reporta  les  armes 
6c  le  bagage,  dans  les  cabanes.  La  defo- 
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iation  de  ces  bonnes  gens  fe  changea  ei|  ! 
ioye,&:en a&ionde  grâces  qu’ils  rendi-  a 
rentà  Noftre  Seigneur.  Ils  croyoient  que  \ 
ces  ennemis  fuflent  non  des  Annicrron-  3 
nons  ou  deslroquois  auec  lefquels  la  paix  î 
continue: mais  des  Sokoquiois  qui  tue-  ] 
rentTanpafféquafià  mefme  temps  deux 
ou  trois  des  meilleurs  Chreftiens  de  fainéfe  1 
lofeph  :  comme  il  a  efté  remarqué  es  cha-  3 
pitres  precedens:  mais  on  nous  dit  que  1 
ces  peuples  ne  font  pas  pour  fouftenir  la  I 
guerre  contre  nos  Sauuages ,  de  qu’ils  fe  p 
tiendront  enrepos,  j 

'  ‘ _ f 

î  3 


De  quelques  particularité %  du  pays  >  fëf 
autres  chojes  qui  n3ont  pû  ejire 
r".  rapportées  Jûus  les  Chapitres 

precedens. 


Chapitre  X. 


■ 


\ 


VN  Sauuage  d’vne  nation  fort  éloi-i 
gnéc  de  Kebec,nous  a  dit  que  quâdl 
quelque  perforine  de  confidcration  eft 
rhorte  en  fon  païs5ceux  qui  ont  le  cou- 
fteau  de  la  hache  mieux  en  main ,  taillent 
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1  fon  portrait, comme  ils  peuuent  &  le  plan- 
1  tcnt  far  la  folTe  du  crefpaffé,  oignant  3c 
I  graiffantcét  homme  de  bois ,  comme  s’il 
cftoit  viuant.  Ils  appellent  cette  figure 
T ïpaiatik ,  comme  qui  dirait  le  bois  ou  le 
!  portrait  d’ vn  trefpaffé. 

lis  ont  encore  vne  autre  couftume  re- 
!  marquable  en  ce  pays  là.  Vn  homme 
eftant  mort,  fîfonpere  ou  fonfrere,  ou 
s  quelqu’vn  de  fes  proches  parens ,  ou  de 
tes  amis ,  eft  allé  en  quelque  voyage  bien 
,  éloignées  luy  font  fçauoir  la  mort  de  fon 
parentou  de  fon  amy  ,en  cette  forte: ils 
I  vont  pendre  la  chofe  lignifiée  par  le  nom 
!  du  defund  fur  le  . chemin  par  où  il  doit 
pafler :  par  exemple,  s'il  fe  nomme  Pire, 

!  c’eft  à  dire  la  perdrix,  ils  pendent  la  peau 
d’vue  perdrix  ^  s’il  fe  nomme  Sik^as,  c’eft 
!  à  dire  de  l’écorce  de  bouleau ,  iis  en  atta¬ 
chent  vn  morceau  à  quelque  branche 
d’arbre,  pour  lignifier  que  celuy  qui  por- 
|  toit  ce  nom,  n’eftplusau  nombre  desvi- 
|  uans.  Voicy  qui  femblebien  eftrangc,li 
j  le  parent  a  reconnu  le  lignai,  il  entrera 
|  dans  fa  cabane  fans  iamais  parler  du  de- 
;  fund  ny  demander  comme  il  efl:  mort ,  fes 
|  parens  n’en  feront  ^aucune  mention  :car 
on  ne  parle  plus  des  morts ,  de  peur  d’at- 
;  L  iiij 
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triftcr  les  viuans ,  fi  toutesfois  on  croit  I 
qu’il  n’ait  pas  veu  le  fignal,  on  luydira.  : 
vn  tel  eft  mort ,  &  voila  tout. 

Si  vn  Sauuage  eft  tombé  en  quelque  ! 
defaftre,s*il  a  perdu  quelqu’vn  de  fes  pro-  1 
ches,illaiffe  croiftre  fes  cheueux  fur  fou  ] 
front,  pour  marque  de  fon  deuil  &  de  [i 
fonennuy:  Que  fi  vous  le  voulez  deliurcr  p 
deçette  peine,  faites  luy  vnprefentaucc  a 
ces  paroles  ou  d’autres  fcmblables:voila  ) 
des  cifeauxpour  couppcr  les  cheucux  qui  ) 
pendent  fur  ton  front,  s’il  touche  voftrc  ! 
prefent,  il  çouppe  fes  cheueux  ,&  quitte  5 
fon  ennuy.  ’ 

On  a  défia  dit  dans  les  Relations  prece-  ' 
dentes ,  que  fi  quelque  homme  deconfi-  3 
deration  ou  fort  aymé  de  fes  parens  eft  s 
mort,  on  le  fait  refufeiter  en  cette  forte:  I 
on  offre  à  quelque  autre  le  nom  du  de-  j 
£un&  auec  vn  beau  prefent ,  s’il  f accepte  3 
il  quitte  fon  ancien  nom,&:  en  prend  vn 
nouueau ,  &  s’il  n’eft  pas  marié  ilefpoufe 
la  vefue ,  prenant  vn  foin  de  fes  enfans,  j( 
comme  sj\s  eftqient  fes  fiens  propres  :  que  i 
fi  la  vefue  ne  l’aggree  pas, il  nelaifïepa$  ) 
de  fe  porter  pourperedefesenfans.il  n’y 
a  pas  long-temps  que  cette  couftume  nou$  i 
donna  vnc  fauffe  alarme  &:  vn  faux  fean- 
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date.  Le  mary  d*vne  femme  allez  ieune 
eftant  more ,  on  fit  porter  fon  nom  à  vn 
ieune  homme  qui  depuis  peu  auoic  perdit 
fa  femme  :ceiuy-cy  prend  fon  bagage  &: 
fe  va  loger  en  la  cabane  delà  vefuc  fe 
place  auprès  d’elle  ôc  de  fes  enfans:  com¬ 
me  ils  eftoient  tous  deux  Chreftiens ,  cela 
nouseftonnarcarondifoit  qu’ils  eftoient 
matiez  enfemble.  On  appelle  cette  ieune 
femme,  on  luy  demande  fi  elle  n’eft  pas 
Chreftienne,&  fi  elle  n’apoint  quitté  [la 
Foy:Ic  fuis  Chreftienne,  refpond-elle, 
&  pour  rien  du  monde  ie  ne  voudrois 
quittcrlaFoy.Eftes-vous  remariée?  non* 
Vn  tel  ieune  home  ,n’eft-il  pas  aucc  vous 
dans  voftre  cabane  >oüy.  Le  voulez- vous 
efpou(cr?non.  D’où  vient  donc  que  vous 
le  logez  aueç  vous  ?  le  nel’ay  point  ap¬ 
pelle  ,  demandez  à  ceux  qui  luy  ont  don¬ 
né  le  nom  de  mon  mary ,  pourquoy  ils  me 
l’ont  enuoyé.  Le  Pere  qui  faifoit  ces  in¬ 
terrogations  ne  dift  que  deux  mots  à  fa 
prédication  de  cette  couftume ,  en  l’im- 
prouuant  comme  trop  dangereufe  :  aufïi- 
toft  deux  Capitaines  le  vinrent  trouuer, 
i’alfcuranc  qu’ils  faifoient  cela  pour  fe- 
courir  la  vefue  &  fes  enfans  :  que  s’il  y 
àuoit  quelque  mal^qu’ilsbanniroientcet* 
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ce  façon  de  faire  comme  ils  ont  fait  tou-*  s 
ms  les  autres  qu'on  a  iugé  blafmables.  î 
On  leur  dit  que  s’il  fe  vouloient  marier  j 
on  les  efpouferoit ,  autrement  qu’ils  Tg  ) 
deuoientfeparer-  ce  qui  n'empefeheroit  ! 
pas  que  ce  icune  homme  ne[fitdu  bien  à  j 
ces  pauures  orphelins  :  cela  fut  aufli-toft  î 
exécuté.  ~  ) 

On  donne  en  France  vne  fomme  dlr-  j 
gent  ou  quelque  autre  chofe  pour  marier  i 
vne  fille.  Icy  tout  au  contraire  vn  hom-  j 
me  voulant  efpoufer  vne  fille  fait  des  pre- ,  j 
fensà  fes  parens.  Que  fi  la  fille5fe  marie  i 
deuant  que  les  prefens  foient  faits  que  i 

le  mari  tarde  à  les  faire ,  les  parens  retirent  i 
leur  fille,  &  le  mari  demeure  tout  feu),  j 
comme  s’il  n’auoit  point  efté  marié.  De  ) 
plus  fi  vn  Sauuageefpoufevne  fille  d’vne  j 
autre  nation  ou  d’vne  autre  bourgade  | 
que  la  fienne,s’il  ne  la  renqoyc  qugnd  elle  i 
eft  malade  pour  mourir  auprès  de  fes  pa^  ; 
rens,il  doit  enuoyer  des  prefens  pour  le$  i 
confoler  fur  fa  mort. 

On  a  bien  parlé  les  années  precedentes  i 
de  quelques  mouches  qui  brillent  la  nuit  i 
pendant  l’Efté  :  comme  des  eftoiles  ou  de 
petits  flambeaux  :  fi  vous  en  prenez  vne  j 
parfapetite^ile,&fi  vous  lapaflez  dou^ 


en  l’année  1646,  1  jt 

fcement  fur  vn  liure,  vous  lirez  dans  le 
fond  de  la  nuit ,  comme  an  milieu  du 
jour.  Il  cft  vray  que  ce  flambeau  fe  cache 
Bc  paroift  félonie  mouucmentde  ce  petit 
animal.  Outre  cefte  efpece  de  mouches, 
il  y  en  a  d’autres  qui  au  Printemps  ,pa- 
roifïent  en  quelques  endroits  en  fi  grande 
quantité  qu’on  diroit  en  vérité  quil  nei¬ 
ges  des  mouches,  tant  l’air  en  eftrejnply: 
il  cft  vray  quelles  font  innocentes  ,  que 
fi  elles  picquoient  ,  comme  les  confins 
qu’on nommeicy  desmaringoins,cc  ie- 
roitvn  des  fléaux  d’Egypte.  Homme  du 
monde  n  oferoit  porter  le  vifage  ny  les 
mainsàdecouuert  pendant  quelque  peu 
de  temps  que  cette  pluye ,  6c  ces  tenebres 
durent:  l’air  e^  ce  temps-là  n’a  non  plus 
de  iour  que  lors  qu’il  tombe  vne  neige 
fort  drue,  6c  fort  efpaifle.  le  n’ay  point 
veu  à  Kebec  de  ces  armées  :  mais  vn  petit 
plus  haut  dans  quelques  Ifles  où  on  trou- 
ue  de  quatre  fortes  de  crapaux.  Il  y  en  a 
de  noirs,  6c  deiauncs  fort  vilains,  il  y  en 
a  de  blancs  allez  gros  ,  6c  d’autres  aflfez 
petits  qui  branchent  comme  les  oy  féaux  j 
ils  grimpent  fur  les  arbres  fautans  de  bran¬ 
che  en  branche ,  leurs  pares  font  propres  à 
î’aggrafFer.  Ils  ont  vn  cry  refbnnant  qui 
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approche  bien  plus  du  chant  d’vn  oy  feau,  3 
que  du  croaccment  des  grenouilles.  En  ) 
effet  le  premier  qu’o  cntëdit,fut  pris  pour  1 
vn  oy feau  *  mais  l’œil  nous  apprit  que  c’e-  s 
ftoit  vn  crapaux.  le  ne  fçay  fi  on  a  remar-  j 
que  qu’il  y  a  icy  des  grenouilles  que  quel¬ 
ques  perfonnes  ont  prifes  pour  des  tau-  | 
reaux,Ies  entendant  croacer:  ce  bruit  eft  !i 
prodigieux  pour  la  petitefle  de  leur  corps#  s 
Elles  font  médiocres  dans  leur  genre,on  ) 
en  voit  d’autres  incomparablement  plus  ) 
groflfes  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit.  1 

Il  fe  trouueicy  vne  efpece  de  cerfs  dif-  ) 
ferens  des  communs  de  France»^  Nos*! 
François  les  appellent  des  vaçhes  fauùa-*  ) 
ges  :  ce  font  véritablement  des  cerfs  :lcurs  ) 
branches  n’ont  point  de  rapport  aux  cor-  i 
nés  de  nos  bœufs ,  &  leurs  corps  font  bien  ) 
diflemblables  &  bien  plus  haut  montez;  I 
çes  animaux  vont  en  trouppes  2  mais  pour  1 
fe  foulager  pendant  l’hyucr  ,ilsfe  fuiuent  ; 
les  vns  apres  les  au  très, les  premiers  frayas 
le  chemin  à  ceux  qui  viennent  apres.  Et 
quand  celuy  qui  r5pr  &  qui  ouure  la  nei¬ 
ge, efl:  las,il  fe  met  le  dernier  dans  la  route 
battuë.Les  cerfs  en  F  rance  font  le  meftnc 
en  partant  quelque  riuiere  quand  ils  fe 
trouuent en  troupe  ,  à  ce  qu  on  dit  ,ceux-  1 
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cy  ne  s’arreftent  guierc  en  vn  endroit  mar¬ 
cha  ns  toufiours  dans  ces  grandes  forefts. 
Les  Elans  font  le  contraire,  quoy  qu’ils 
marchent  enfemble,  ils  ne  gardent  point 
d’ordre  brouttans  çà&là,fans  s’éloigner 
beaucoup  d’vnmefmegifte.  C’eft  ce  qui 
faifbit  dire  il  y  a  quelques  iours  à  vn  Sau¬ 
nage  qui  fe  vouloir  retirer, que  les  Elans 
éftoient  des  F rançois ,  &:  cette  autre  forte 
de  «cerfs  errans  des  Algonquins  -y  pource 
que  ceux  cy  vont  chercher  leur  vie  deçà 
delà  dedans  ces  grands  bois,  &:  les  Fran¬ 
çois  tiennentferme  cultiuans  la  terre  au 
lieu  où  ils  font  leur  demeure.  Outre  ces 
cerfs  il  y  on  a  de  deux  autres  efpeces^’vne 
quieft  femblable  ou  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  nos  cerfs  dé  France.  L’autre, 
qu’on  croit  eftre  céc  Onager  ou  cét  afne 
(àuuage  de  TEfcriture.Ce  feroit  vfer  de 
redites  que  d*en  vouloir  parler  en  cét  en-  * 
droit.  Ces  bonnes  gens  voyent  mainte¬ 
nant  en  leur  pays  vne  autre  efpece  d’ani¬ 
maux,  dont  ilsn’auoient  iamais  eu  con- 
noiflance.  Ce  sot  de  petits  taureaux, 5c  de 
petites  genifles  qu’on  y  a  fait  porter  auée 
de  grands  trauaux  :  leur  cftonnement  fera 
bien  plus  grand, quand  ils  verront  ces  ani¬ 
maux  labourer  la  terre,  ôc  craifner  de  gros 
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fardeaux  fur  des  neiges  hautes  de  trois  Sî 
(de  quatre  pieds ,  fans  enfoncer.  ] 

Dans  ce  Chapitre  ie  donneray  place  \  ' 
la  peur  &  à  la  force  de  deux  femmes.  Le  | 
troifiéme  de  Iuillet  deux  femmes  toute*  : 
inoüillées  depuis  les  pieds  iufques  à  là 
tefte,  entreréc  dans  l’habitation  de  Mont- 
teal-jdles choient  abbatuës  &  toutes  éplb. 
fées, on  leur  demande  le  fujet  de  leurtri- 
ftelfe  5  comme  nous  defeendions  ça  bas 
ihoy  &  mà  fille ,  dit  la  plus  aagée ,  nous  ” 
auoris  apperceu  des  hommes  que  nous  j 
croyons  eftre  de  nos  ennemisjla  peur  nous  . 
faifilfant  nous  auons  abandonné  noftre  J 
petit  bateau  decorceK  tout  noftre  baga-  1 
:ge3mafchans  Sicourans  huiét  iours  en*-'1 
tiers  dans  ces  grands  bois ,  de  peur  de  1 
tomber  entre  leur*  mains.  Qtfauez-vous 
mangé  depuis  ce  temps-là  ,  leur  dit-on? 
Rien  du  tout  que  des  fruits  fauuages  que  ! 
nous  rencontrions  par  fois,  &  encore  ne  ’ 
les  cueillions  nous  qü’en  courant.  Mais 
comment  auez  vous  pu  aborder  cette  Ifle  1 
fans  canot  ?  nous  auons  ramaffé  des  bois  ’ 
que  nous  auons  lié  par  enfembleauec  de* 
écorces  de  bois  blanc, nous  nous  fommeÿ 
rnifes  fur  ces  bois  ramans  aüec  des baftons  ! 
&  nous  confiants  àla  mercy  des eaux, ay- 
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ftiatis  mieux  eftre  noyées  que  de  tomber 
|  entre  les  mains  de  perfonnes  fi  cruelles, 
comme  font  nos  ennemis.  Ces  bois  ve¬ 
nant  a  le  rompre,  nous  lommes  tombées 
dans  le  courant ,  &  apres  nous  eftre  Jaien 
debatuës,nous  au5s  ratrappc  nos  bois  qui 
nous  ont  conduit  iufqu’au  bord  de  voftte 
| Me. Remarquez, s’il  vousplaift,  quelles 
(firent  plus  de  deux  lieuës  fur  ces  ballons 
flottans ,  n’attendant  que  l’heure  d’eftre 
englouties  dans  la  profondeur  d’vn  fleu- 
ue  qui  paroift  comme  vnc  mer  au  deflus 
Recette  Me.  Apres  tout,  il  ne  fallut  point 
de  faignée  pour  les  guérir  de  la  peur:  on 
(leur  donna  à  manger,  elles  firent  feicher 
leurs  robes,  &  les  voila  hors  de  leurs  en- 
auys .  La  perte  de  leur  cano  t, de  leurs  mar- 
chandifes,  de  leurs  viures,  de  tout,  leur 
(bagage,  ne  les  affligea  pas  beaucoup.  Ce 
qui  ne  tient  guere ,  s’arrache  aifément: 
(comme  les  biens  ne  font  pas  profondé¬ 
ment  logez  dans  le  cœur  des  Sauuages, 
(la  perte  en  eft  moins  amere ,  ils  le  rient 
dans  les  naufrages ,  &  le  mocquent  du 
feu  qui  confomme  leurs  biens. 

|  I’ay  défia  prétendu  vneexeufe  fur  labi- 
garure  de  ce  Chapitre,voiey  vnefimplici- 
te  innocente.  VnAtticamegue  qui  n’auoit 
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point  fréquenté  les  François ,  Voyant 


qu'vn  Pere  regardant  vn  papier  pronon- 
çoit  des  prières,  ce  Sauuage  fut  rauy,il 
s’imagine  qu’il  entendrait  bien  ce  papier, 
il  le  demande  :  tu  n’y  connoiftras  rien.luy 
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die  le  Pere  ,  comment  fit-il ,  il  parle  mâ 
langue  >  Le  Pere  luy  donne ,  il  le  regar¬ 
de,  il  le  tourne  &  retourne  de  tous  coftc& 
puis  fe  mettant  à  rire ,  il  s  eferie  en  fon 
Montagnais ,  Tapouê  Nawa  N itirinijiîi) 
JSfama  Ninifitaxabaten  ,  en  vérité  ien  ay  j 
point  d’efprit,ie  n'entend  point  par  lei] 
yeux.  C’eft  vn  beau  mot  qu’ils  ont  donne  ) 
pour  fignifier  qu’on  fçait  lir t,Ninifitaxa*\ 
bat  en  :  ceft  proprement  à  dire,  t’entends  * 
parles  yeux .  Ce  mot  eft  compofé  de  Ni*l 
nifitxten* i’entends  ,  &  de  Nzxabaten,  ie 
voy,  de  ces  deux  mots  ils  en  compofent 
vn  qui  lignifie  i’entendsen  voyant: ceft 
à  dire  ie  lis  bien ,  ie  connoy  ce  que  ie  voy* 
Leurs  compofitions  font  admirables  > 
ie  puis  dire  que  quand  il  n  y  auroic  point] 
d’autre  argument  pour  monftrerqu’ily  a 
vn  Dieu  ,  que  Foeconomic  des  langues 
Sauuages,  cela  fuffiroit  pour  nous  con* 
uaincre.Car  il  n’y  a  prudence  ny  induftrie 
humaine  qui  puifferafleblcrtanc  d  hom¬ 
mes  pour  leur  faire  tenjr  l’ordre  qu  ils 

s-ardent. 
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gardent  dans  leurs  langues  toutes  diffe- 
!  rentes  de  celle  d’Europe  :  c’eft  Dieu  feul 
qui  en  maintient  la  conduite.  Aurefte  il 
!  nefaut  pas  sillonner  qu’vn  Sauuage  ad¬ 
mire  l’inuention  de  peindre  la  parole  des  ' 
hommes  :  c’eft  veritablement#vn  fecret 
|  digne  d’eftonnement.  Quoy  que  les  Sau- 
!  uages  foient  fujets  à  la  crainte  *  comme 
!  les  autres  hommes ,  &  qu’ils  foient  moins 
refolus  ,  &  moins  courageux  dans  leurs 
attaques  que  nos  Europeans  ,  fi  eft-ce 
j  qu’ils  font  gloire  de  ne  point  branler,  &: 
de  ne  point  reculer,  quand  on  les  veut 
frapper, ou  tout  de  bon, ou  par  feinte.  Vn 
François  tenant  vne  pertuifane,  &:  faifanc 
fembîantd’en  donner  vn  coup  à  vn  Sau¬ 
uage  ,1e  bleça  en  effet,  pour  ce  qu’il  fe 
I  tint  roide,  fans  efquiuer  le  coup;  il  ne  fe 
fafcha  pas  neantmoins ,  voyant  que  le 
. François auoit  fait  cela  en  riant:  ce  qui: 
nous  eftonna, fut  qu’il  cacha  fa  bkffure, 
jd’oùilfutpar  apres  fort  incommodé ,  ia- 
|mais  neantmoins  il  ne  voulut  aucun  mal 
à  celuy  qui  l’auoit  offenfé  ,  difant.  qu’il 
auoit  fait  cela  par  ieu , 

Onauroit  peu  remarquer  allieurs  ce 
qui  fuit.  Les  voyages  qu'on  a  fait  aux 
pays  des  Annierronnons,  &:lacommum~ 
jeation  qu'on  a  eue  auec  eux, nous  ont  ap- 

M  '• 


ï-8  Relation  de  la  Nouueüe  Frapce> 
pris  vn  exemple  affez  remarquable  de  la 
fuftice  de  Dieu.  Les  deux  Iroquois  qui 
tuerent  de  fang  froid  vn  pauureFrançois, 
aux  pieds  duPerelfaac  Iogues  font  morts 
d’vne  mort  inconnue;  Pvn  des  deux  eftoic 
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le  plus  grand ,  &:  peut-eftre  le  plus  fort 

homme  de  fou  pays.  J 

Cette  femme  qui  couppa  le  poulce  au 
mefmc  Pere,  ne  l’a  pas  fait  longue  apres  j 
cette  rage,  &  ceux  qui  luy  rongèrent  les 
doigts  ,&  à  fes  compagnons,  qui  les  1 
traitèrent  auec  plus  de  rage,  ont  eft  tuez  1 
des  Algonquins  en  leurs  derniers  com¬ 
bats.  On  nous  dit  que  la  mefme  iufticc  • 

a  pris  çonnoiflancedeceuxquiont  fi  mir  • 

ferablcment  déchiré  le  Pere  Breflany  :  le 
pays  qui  a  co  nient  y  à  ces  çruautez  eft  affli-  J 
gé  de  maladies  qui  peut-eftre  donneront  • 
la  vraye  fanté  à  ce  pauure  peuple. 

Voicy  vn  rencontre  nouuellementar- 
riué.Dix-fept  foldats  Dononiiote  s  eftâs  1 
.mis  en”  embufeade  blefterent  a  mortvn  ^ 
icune  garçon  de  là  bande  dé  Tcfachat 
Capitaine  de  Mile,*  comme  nous  auons  ! 
dit  cy-deflus,  &c  en  outre  prirent  deux'  j 
femmes  dont  l’vne  eftoit  défia  fort 
aagee  :  corn  nie  ils  s’en  rccournoient  eri 
leurs  pays  3  traifnans  auec  eux  ces  deu^c 
pauures  créatures ,  ils  apperçeurent  de  ? 
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loinvn  canotd’Hurons,&  furent  à  mef« 
me  temps  découuerts  par  ceux  qui  con~ 
duifoient  ce  canot  -jaufli-toftles  Hurons 
qui  faifoient  trente  foldats,  fe  defembar- 
quent  pour  aduifer  à  ce  qu  ils  feroienc. 
Ceux  Dononiioté  font  le  mefmeôLes  vns 
ne  fçauoiçnt  pas  le  no  mbre  des  autres ,  les 
Capitaines  de  ces  deux  petites  trouppes 
donnent  courage  à  leurs  gens  3  ils  les  ex^ 
hortentà  ne  point  reculer,  ôc  à  mourir 
pluftoft  que  de  lafcher  le  pied.  C’eftla 
couftume  de  ces  Capitaines  quand  ils  fe 
trouuen  t  proches  des  occafions,  de  tirer 
des  baftonsqu’ilspertétexprésauec  eux, 
&deles.prefenteràleurs  foldats  pour  les 
ficher  en  terre ,  afin  de  protefter  par  cette 
a&ion  que  ces  ballons  fortiront  pluftoft 
de  leur  place, qu’ils  ne  tourneront  vifage. 
Il  arriue  neantmoins  tres-fouuent  que  les 
ballons  demeurans  fermes ,  les  foldats  ne 
laiflentpas  de  s’enfuir.  Geux-cy  ayansfi* 
ché  bien  auant  leurs  ballons,  <Sèjüréàsleur 
mode quils  mourroienc  pluftoft  que  de 
jbranller  dans  le  combat,  ceux  Dononiio¬ 
té  viennent  les  premiers  pour  attaquer  les 
Hurons  qui  eftoient  derrière  vne  pointe, 
^A. leur  abord  il  fe  fit  vn  grand  cry  de  part 
&  d’autre,  felo  la  couftume  des  SauuageSj 
a  qui  ce  bruit  fert  de  trompettes,  ôc  de 
’  '  :  '  *  M  ij 
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tambours  5  les  Hurons  s'imaginans  que  : 
leurs  ennemis  les  preuenans  eftoient  eu  1 
grand  nombre ,  s'enfuirent  auffi-toft  dans  > 
lesbois,àlarcferue  de  ceux  qui  tinrent  i; 
ferme  aufli  bien  que  leurs  baftons,  refo- 
lus  de  mourir  fur  la  place  :  ceux  Dono-  r 
niiotéayans  reconnu  que  le  cry  des  Hu-  1 
rons  àl'abordeftoit  plus  grâd  que  leleur,  c 
s'enfuirent  tous, fans  qu'il  en  reftaftpas  vn  II 
feul  j les  cinq  Hurons  qui  navraient  pas  \ 
lafehé  le  pied,  fe  trouuerent  fans  amys  ny  1 
ennemys5ils  fe  regardent  les  vnsles  au-  ! 
très  bien  eftonnez  :  les  deux  femmes  pri-  3 
fonnieres  voy ans  que  tout  le  monde  ebu-  i 
roit  qui  deçà  qui  delà  fe  délient  l’vne  Tau- 1 
tre,&:  fefaui/ent  dans  les  bois  aufli  bien  } 
que  les  autres  :  comme  ils  fuyoient  fans  i 
ordre  l’vnede  ces  femmes  va  rencontrer  : 
vn  Huron ,  ils  fe  reconnoiflent:cette  pau-  j 
ure  prifonniere  raconte  fa  fortune,  dit 
que  ceux  Dononiioté  n  eftoient  que  dix-’:: 
ïept.  Le  Huron  tout  furpris  court  aufli-  : 
toft  aduertir  fes  camarades ,  il  crie  tantl 
qu'il  peut,  ils  fe  ralient,&:  commencent|i 
à  courir  &:  à  coupper  chemin  à  leurs  en-li 
nemis:ils  font  fi  bien  qu’ils  en  attrapèrent  : 
vn  qû’ils  amenerét  à  Montreal, donnant  la 
liberté  à  cettcAlgonquine  prifonniere.  S  a 
côpagne  plus  aagée  s'en  eftoit  fuye  fi  loin  i 
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jquc  iamais  iis  ne  la  purent  trouuer  :  elle  re¬ 
nient  quelques  iours  apres  toute  feule  auec 
jl’eftonnément  des  François  &  des  Sauua- 
jgês ,  qui  admiroient  corne  vne  vieille  auoic 
pu  trauerfer  tant  de  terre, &  tant  d’eau,  fans 
viures,& fans  batteau,n’ayant  nycoufteau, 
ny  hache,nyforces  pour  faire  vn  pont  per¬ 
manent  ou  flottant  fur  vne  eftenduë  d’eau 
déplus  de  trois  lieues.  L’amour  de  la  vie  ou 
la  crainte  de  la  mort  a  plus  de  force ,  &  plus 
u’induftrie  que  le  feu  &:  le  fer.  Monfieur 
d’Allibout  s’efforça  tant  qu’il  pût,  de  tirer 
te  prifonnicr  des  mains  des  Hurons ,  pour 
faire  la  paix  auec  fa  nation  ,  il  offrit  de 
grands  prefens  pour  fa  dcliurancc  :  mais 
voyant  que  cesieuncs  foldats  le  vouloiepc 
mener  en  leur  pays, il  les  pria  parvn  prê¬ 
tent  de  luy  fauuer  la  vie ,  &  de  le  ramener 
l'an  prochainà  Onontio ,  à  defïein  de  faire 
illiance  auec  ces  peuples  par  l’entremife  de 
:e  prifonnier.  Quelque  temps  apres  trois 
sens  Hurons  eftans  defcendus  aux  trois  Ri- 
bieres ,  Monfieur  noftre  Gouuerneur  leur 
peCommanda  de  ne  point  mal-traitter  ce 
prifonnier  qu’on  auoi  t  mené  en  leur  pays,&: 
de  le  reprcfcnter  en  fon  temps ,  fuiuât  la  pa~ 
pôle  qu’en  auoient  d5né  ceux  qui  l’auoient 
entre  leurs  mains.  Soixante  braues  Chré¬ 
tiens  Hurons  parurent  en  cette  affemblée. 

!  M  ii; 
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où  de  la  part  des  Iroquois  furent  faits  des  ; 
prefens  pour  marque  qu’ils  gouftoient  la  3 
douceur  de  la  paix,  &  pour  affeurer  les  Hu-  ' 
rons  &:  les  Algonquins,  que  s’ils  tuoient; 
quelquVn  de  leur  nation  dans  leurs  com¬ 
bats  auec  les  SuntuaronbM ,  que  le  pays  ne, 
prendroit  point  leur  deffenfc.Dans  ce  con^ 
feil  les  Hurons  deftinerent  quelques  pre-f 
fens  pour  les  Iroquois ,  fupplias  Ondeffon: 
c’efl:  le  nom  qu’ils  donnent  au  Perelfaac 
logues,  de  porter  leur  parole  aces  peupless, 
ce  qui  leur  ayant  efté  accorde ,  ce  bon  Pcrç3 
partit  bien-toft  apres  pour  aller  paffer  Phy-ji 
uer  au  pays  de  ces  Barbares,  ou  l’adorable; 
Crucifié  luy  a  fait  &fera  encore  joüyr  des; 

fruiéfodefaCroix.  | 

Les  vaiffeaux  arriuez  extraordinairement  tard, 
me  contraignent  de  mettre  en  ce  Chapitre  vne 
action  qui  meriteroit  vn  volume  tout  entier.N ous 
auonsreçeu  cette  année  vn  magnifique  Tableâii 
du  Roy  de  la  Reyne,  &  de  Monfieur  :  c’eft  vn  pre* 
lent  Royal  de  cette  augufte  PrinceflTe,  qui  ne  fis 
pouuant  faire  voir  en  perfonne  àfesfujetsnouuel- 
lement  conuertis  à  IesVs* Christ  ,  leur  enuoye 
vne  Image  des  premières  grandeurs  du  monde» 
Cette  bonté.eft  rauilIante:tous  le$François  en  ont 
refîenty  des  ioÿes  toutes  pleines  de  refped,  &  les 
Sauuagesen  ont  témoigné  de  l'admiration  au  delà 
de  nos  penfées.  Le  Pere  ,  à  qui  ce  Tableau  eftoit 
cnuoyé  pour  le  produire  à  la  veue  de  ce  peuple, 
ayant  auemblé  les  principaux  de  ceux  qui  font  en 
larefidence  de  S.Iofcph,leur  fit  vne  petite  harai> 
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ué, témoignant  que  ces  grandes  majeftez  deman- 
oient  le  fecours  de  leurs  prières, pour  eux  &  pour 
eurs  Eftats.  Que  ne  pouuant  paroiftre  en  perfon- 
ne  en  ce  nouueau  monde ,  ils  fe  faifoient  voir  dans 
eursPo/traits,pour  afièurer  parla  bouche  de  leur 
nterprete,  que  leur  plus  grand  defir  eftoit  que 
fous  les  peuples  de  la  terre  reconneufl’ent ,  &ado- 
afient  Iesvs-Christ.  Or  comme  c’eftla  couftu- 
? ne  de  ne  point  parler  en  public  que  les  prèfens  en 
a  main,  Monfieurnoftre  Gouuei^eurauoit  don¬ 
né  trois  robes,  &  trois  arquebufes,  quelePereof- 
ritaux  trois  Capitaines  qui  fetrouuerent  en  cette 
aftemblée  :  le  ne  fuis  que  Y  organe ,  leur  dit-il ,  de 
peux  que  vous  voyez  dépeints  aucc  tant  de  grâce* 
K  de  majefté  d  as  ce  richeTableau:  Ils  vous  prefen- 
ent  des  robes  pour  conferuer  la  chaleur  de  voftre 
)ieté  &  de  v.oftre  deuotion,&  des  armes  pour  pro¬ 
téger  la  Foy ,  ôc  defFendre  tous  ceux  qui  Font  em- 
braftee,&  qui  femb  rafleront.  L’vn  des  Capitaines 
c  leuant  repartit  en  ces  termes.  Mon  Pere,  ce  que 
tu  dis,  eft  admirable  :  mais  pleut  à  Dieu  que  nous 
>uiffiôs  voir  en  perfonnes  ceux  qui  nous  rauiflént 
:n  leurs  portraits.  11  eft  vray  que  nous  les  croy  ons 
rpiaft  viuans, leurs  yeux  nous  regardét ,  &  vous  di¬ 
riez  que  leur  bouche  nous  veut  parler:  Mon  Pere, 
:unousempefche  d’eftrereconnoiflans  :  car  tu  dis 
Ses  chofes  trop  grades-, qui  fommes  nous  pour  ob- 
enirde  Dieu  des  benediétions  pour  noftre  grand 
Capitaine ,  &  pour  fonfrere,  &c  pour  cette  grande 
Capitainefle  leur  mere?  C’eft  à  vous  qui  cônoi  flez 
a  priere, de  parler  à  Dieu.  11  n  y  a  que  5.iour$  que 
îous  fommes  ba*ptifez ,  nous  nefçauons  pas  bien 
te  qu’il  luy  faut  dire  pour  de  fi  grads  perfonnages 
îous  faymons  neantmoins,  nous  luy  dirons 
:out  ce  que  nous  içaùons:maisnous  fçauons  peu. 


— 
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Pour  la  Foy  j  nous  la  garderons  8c  la  dépendrons 
toute  noftre  vie:encore  qu’il  n’y  ait  pas  long-téps 
queie  l’ayexeceuë,  il  me  femble  qucie  Tayaufli 
forte  que  fi  i’auois  efté  baptizé  d*és  ma  naifthce: 
mais, mon  Pere,inftruy-nous,&  nous  apprend  ce 
quil  faut  dire  à  Dieu  pour  ceux  qui  nous  donnent 
tant  de  fecours,  noftre  cœur  ayme,mais  noftre 
bouche  ne  fçait  pas  ce  quil  faut  dire.  Làdeftus  ils 
fe  mirent  à  genoux, &  firét  tout  haut  leurs  prières 
par  plufieurs  r^rifes,entremélant  des  Cantiques 
qu’ils  chantoiét  auec  vn’acGord  qui  n’a  rien  de  làu- 
uage.  Cela  fait,  ils  feleuent  tous  bien  eftonnez  de 
que  ces  portraits  les  regardoientde  quelque  cofté 
qu’ils  fe  tournaient.  Ils  paftbient  &  repaftoient 
«n  diuers  endroits, jjrenans  garde  s’ils  ne  verroienç 
point  mouuoir  leurs  y  eux, puis  fe  mettans  à  rire  ils 
s’écrioient,  en  vérité,  ils  nous  fuiuent.  des  yeux  en 
quelques  endroits  que  nous  allions. 

Le  Pere  les  voyant  dans  l’admiration,  demanda 
à  L’Vn  de  nos  Capitaines  combien  de  Caftors  il 
eftimeroit  bien  vn  Tableau  ft  magnifique:  fi  ieref- 
pondbis,repliqua-il,ie  diroisvne  mauuaife  parole: 
il  n’y  a  point  de  prix,mais  bien  du  refpeâ:  pour  des 
chofes  fi  grandes.  Les  Caftors  ne  font  rien ,  cela  eft 
quelque  chofe.  Leursyeuxne  fe  pouuoient  fouler 
dans  les  regards  d’vn  objet  fi  Royal.'  Ils  expli- 
quoient  à  leur  mode  toutes  les  particuiaritez  de  ce 
belouurage,  témoignans  des  fatisfa&ions  queie 
papier  ne  peut  reprefenter.  Ces  aéhons  leur  don¬ 
nent  dans  la  veué,  ôdeur  font  croire  que  le  Dieu 
que  les  Grandsadorent, eft  grand, &  que  Ta  prière 
palfe  leur  eftime,puifque  lesRoys  de  la  terre  en  de¬ 
mandent  le  fecours  de  fi  loin  ,  &  de  leurs  fu  jets.  s 
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AV  REVEREND  PERJE 


EST!  EN  NE  CHARLET 

PROVINCIAL  DE  LA  COMPAGNIE 
|  de  Iesvs,  en  la  Prouince  de  France. 

ON  REVEREND  PERE; 

.  \ 

■  :  _  '  *  •  ,  *  4  •  .  ■#  - 

ion  que  i’ay  d’informer  V.  R; 
de  1  eftat  du  CKriftianifm  e  en  ces  pais 
de  1  employ  qu’y  trouuent  les  Peres  de 
noftre  Compagnie,  demanderait  de  moy 
vne  Relacion  plus  longue  que  n’en  onc 
fourny  les  années  precedentes,  fi  mon 
de  fie  in  eftoit  de  vous  faire  vn  récit  de  tou4 
tes  les  grâces  que  Dieu  va  continuant  fuc 
nostrauaux  au  milieu  de  cette  barbarie?: 
Mais  fçaehant  bien  qu’on  ‘attend  des 
chofes  n  ou  u  elles,  &  qu’on  prend  roi  t  pour 
des  redites  les  a&ionsde  ferueur,  &les 

fentimens  de  pieté  de  nos  Néophytes 

*  • 

a  ij 


4  R  ektion  de  ce  qui  s  ’eft  pafsè 
Chreftiens,  qui  peuucnt  auoir  quelque 
reffemblance  aux faueurs  que  cette  Egli- 
feautoit  receude  Dieu*  ccs  pretnicrs  an¬ 
nées-,  ie  me  fuis  refolu  d’obeir  en  cela  au 
fentiment  le  plu  s  commun  3  ô£  me  retran¬ 
cher  dans  vnebrieueté  plus  etroite5nef- 
criuant  qu  vne  partie  des  çhofes  qui 
pourront  paroiftrc  nouuèlles.  Quoy  que 
ie  n  ignorées  que  le  Ciel  a  bien  d’autres 
veuës  quelaterre5  que  le  couronnement 
des  grâces  de  Dieu  eft  la  continuation 
des  mefmes  grâces,  &  que  noftre  amour* 
nosferueurSjêc  nos  fidélités  luy  font  d  au¬ 
tant  plus  agréables  qu  elles  font  moins 
nouueltes.  Ainfi  pour  les  années  fuiuan-, 
tes  nous  nous  condamnerions  volontiers 
au  filence,  s’il  ne  fe  prefentoit  rien  de 
nouueau  5  pourueu  que  nous  viffions tou¬ 
jours  cette  petite  Eglife  fortifiée  de  ce 
mefmeefprit  qui  1  anime  dans  fa  naiüan- 
ce  5  que  les  mefmes  grâces  du  Ciel  décou-: 
laffent  fur  elle  *  8C  que  les  coeurs  des  nou-^ 
veaux  Chreftiens  conceuffent  les  memes- 
fentimens  que  nous  aurons  pu  remarquer 
en  ceux  quilles  ont  précédé*  Dieu  faU$ 
doute  en  tirerait  fa  gloire^  &  nou  s  aurion  s* 
fuiet  d  eftre  contcns  en  vn  ouvrage,  ou  il 
y  auroit  plus  du  fien  que  du  noftrc  *84 


aux  H urons, es  années  1 6 y 
alors  ie  tn affaire  que  les  vœux  de  lvne  &: 
Fautrc  France,  du  Ciel  &:  delà  terre  fe 
verroient  richement  accomplis.  Nous 
auons  befoin  pour  cét  effet  des  prières  de 
toute  la  France,  V.  R.  nous  les  procurera 
s’il  luy  plaift,  &  y  ioindra  les  fïennes&: 
fesSS.SS.deV.  R. 

Tres-humble  &  obeyffant  feruiteur 
en  N.  S.  Paul  Ragneay, 

i  .  *  :  »  »j  * 

Des  Hurons  ce  i.  May  164.6. 


Chapitre  I. 

TDe  l’Eflat  du  pays. 

QVoy  qu’àvray  dire  cette  dernierè 
année  ne  puiffe  pas  eftre  appellée 
heureufe  pour  nos  Hurons, toutefois  leurs 
malheursayans  efté  moins  frequents  que 
parle  paffé,  ie  les  puis  comparer  à  ceux 
qui  ayans  efté  abyfmez  pour  vn  temps 
dans  Forage  de  quelque  tempefte,  com¬ 
mencent  à  refpirer  de  leur  naufrage.  Là 
terre  leur  a  efté  plus  liberale  que  Fan  paf¬ 
fé,  le  bled  d’Inde,  qui  eft  le  principal  de 
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leurs  richeffes,  eftantvenuquafi  par  tout  V 
à  vncheurcufc  maturité.  Les  lacs  &  les  ri- 
ideres  leur  ont  fourny  du  poiffon  auec 
abondance.  Le  trafic  qu’ils  ont  eu  auec 
les  nations  éloignées  ^  nd  leura  pas  mal 
reüfïÿ.  Tous  ceux  quidefcendirentl’Ellé 
dernier  au  magazin^  de  Québec  &  des 
Trois  Riuieres  ,ayanstrouué  tout  le  che¬ 
min  paifible,  parles. foings  de  Moniteur 
de  Montmagny  noftre  gouuerneur ,  ont 
remply  le  païs  de  ioye  ,  autant  que  de  nos 


marchandifes  Françoifes,  dont  ils  s’e- 


1 


3 


ftoient  veus  dépoüillez  depuis  cinq  ou 
fix  ans3  par  les  Iroquoîs  ennemis,qui  ren- 
doient  ce  commerce  impoflible  *  ou  du 
moins  fi  terrible,  qu’il  a  coufté  la  vie  & 
des  martyres  de  feu,  à  la  plufpart  de  ceux 
qui  font  tombez  entre  leurs  mains.  Les 
maladiescontagieufesquialloient  dépeu¬ 
plants  nos  bourgades,  les . biffent  mainte¬ 
nant  én  repos. 

Il  n  y  a  que  la  guerre  qui  tient  les  affai¬ 
res  en  balance:  car  elle  continu  etoufiours 
auec  les  quatre  nations  froquoifes  plus 
voifincs  de  nosHurons  ,  ny  ayant  que  la 
ciaquiefme  &la  plus  éloignée  d’icy,  qui 
ait  entré  dâs  Te  traité  de  paix  qui  fc  c6  me- 

l’an  pafsé,  le  v  W  dire  que  dans  les 
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tiers  rencontres  que  nos  Hurons  ont  eu 
depuis  vnanauecleurs ennemys, lesfuc-. 
cez  de  leurs  armes  ont  efté  partagez. 

Dés  le  commencement  du  Printemps 
vne  bande  dlroquois  eflant  abordée  pro-  * 
ched’vnedcnos  bourgades  frontières,  à 
la  faueur  d’vne  nuiél  tres-obfcure ,  &  s’e- 
fiant  cachée  dans  les  bois,  enueloppa  vne 
trouppede  femmes  qui  ne  faifoient  que 
fortir  pour  le  trauail  des  champs,  &  les  eu* 
rentenleuéesfi  promptement  dans  leurs 
canots,  quedeux  cens  hommes  en  armes, 

;  qui  accoururent  aux  premiers  cris  5  ne 
peurent  arriuer  aiïez  toft  pour  en  faùuer 
aucune, fibien pour cftrelcs  témoins  des 
trilles  larmes  de  leurs  femmes  ,  de  leurs 
piercs,  6c  de  leurs  enfans  qu’on  erame- 
noit  captifs. 

Surla  fïnde  FEflé,  les  Iroquois6c  nos 
Huronsayansprislacampagnede  part 
d’autre,^  s’eftant  trouuéeau  rencontre 
danslemilieu  des  Bois*,  nos  Hurons  s’e- 
floientiettez  d’vnc contenance  fi  refaluë 
fur  l’en nemy  retranché  dans  vn  fort,  où 
ilàuoirpaficla  nui<S,qucla  viéloireeftoit 
déqa  demygaignée,filcur  conduiteeut 
refpondu  à  leur  courage.  Les  Iroquois 
dçmandçnt  à  parlementer,  proteflent 
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$  Relatio  n  de  ce  qui  s'eft  pdfsé 

qu’ils  n’ont  que  des  deffeins  de  paix  5  ils 
jettent  bas  leurs  arquebufes,  &  les  lient 
en  pacquet,  pour  témoigner  que  mefmc 
ils  n  ontpasdefleinde  combatre,  quand 
bien  on  voudrait  tous  les  maffacrer  :  ils 
fôntparoiftre  de  grands  coliers  de  pour- 
celaine  qui  éblouïffent  les  yeux  de  nos 
Capitaines  Hurons  >  ils  prefentent  à  la 
Seunefle  plus  affamée  quantité  d  orignac3 
des  Cerfs  ôr  des  Ours  entiers  qu’ils 
àuoientpris  faifants  chemin  ;  ils  inuitent 
les  plus  anciens  à  vne  conferance  amia¬ 
ble  3  &  diftribuent  quantité  de  petun, 
pour  cependant  entretenir  le  refté  de  l’ar¬ 
mée. 

Durant  ce  pour-parler  vn  Iroquois  qui 
autrefois  auoit  demeuré  fort  long  temps 
icÿ  captif  dans  les  Hurons ,  &  s’eftoitna- 
turalizéauec  euxj  mais  depuis  ces  der¬ 
nières  années  auoit  efté  recouuré  parles 
ennemis,  leur  donna^luy  feul Iavidoire. 
Cét homme fe  détache  desfiens,  feiette 
dans  l’armée  Huronne,  où  ayant  apper- 
ceu  quelques-vns  de  remarque ,  mefeon- 
tens  de  n'auoir  point  e#é  appeliez  à  ce 
confeil  de  paix ,  il  iette  la  défiance  en  leur 
èfprit,fait  entendre  aux  vns  qu’il  y  a  de  ! 
îa  trahifon^corropt  les  autres  par  prefensa 
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enfin  il  iouë  fi  bien  fon  perfonnage ,  que 
ceux-cy  s’eftans  retirez  de  l’armée,  &lcs 
autres  ayans  pris  rcfpouuante ,  tout  fe 
trouvant  dans  le  defordre,  lcnnemy  re¬ 
prit  fes  efprits,  &  fe  ietta  fur  ceux  qui 
ayans  perdu  les  penfées  de  combattre  5  fe 
virent  vaincus  dans  leur  vidoire,lesvns 
eftans  maffacrez  furlélicu  ,  les  autresen- 
traifnezencaptiuité,  la  plus  grande  part 
n’ayant  trouué  fon  afieurance  que  dans  la 
fuitte. 

*  Nos  Hurons  auffi  à  leur  tour  ont  eu  du 
fuccez  en  leurs  armes,  ont  mis  en  fuitte 
îennemy,  fen  ont  remporté  des  defpoüil- 
les,  &  quelque  nombre  decaptifs,quiont 
ferui  de  vidimes  à  leurs  fiâmes ,  &  aux 
feux  de  ioye  qu’ils  en  ont  fait,  auec  les 
cru  autëz  ordinaires  à  ces  peuples. 

le  ne  parle  point  de  diuersmaiïacres 
qui  fe  font  faits  de  part  &:  d’autre ,  comme 
à  la  dérobée  5  quoy  que  ie  ne  puiffe  taire 
deux  adions  de  courage  qui  méritent  de 
trouuer  icy  quelque  lieu. 

Nos  Hurons  ayans  eu  aduîs  d’vne ar¬ 
mée  qui  auoit  ddflein  fur  le  Bourg  de 
Saind Iofeph,  y  attendoient  cét  ennemy 
bienrefolude  le  combattre.  La  ieuneffe 
fait  la  garde  de  nuid  montant  au  haut  de 
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Icursgueiktes^  &poufïant  diuers  chants 
de  guerre,  d’vne  voix  fi  terrible,  que  les 
campagnes  &  les  forefts  voifin.es  lapor- 

tantsencoreplusloin,onnepeutpasdou- 

ter  qu’on  ne  foit  préparé  au  combat.  Quel- 

quesauanturierslroquoisquinonobftant 

ces  cris  5  auojent  fecretement  fait  leurs 
approches,  firent  vn  coup  aflez  rçfolu» 
Voyans  que  le  fommeil  faifoit  taire  ces 
lent  in  elles ,  l’aube  du  iour  qui  commen¬ 
tait  à  poindre,  leur  ayant  entièrement 
ofté  les  defianccsde  l’ennemy  :  vnd  eux 
grimpe  feul  comme  vn  efcurieu,auhaut 

delà  gueritte,  y  trouue  deux  hommes  en¬ 
dormis  ,  il  fend  la  teft  à  Tvn ,  précipité  le 
lccond  en  ba$,&  le  iette  à  fes  compagnons 
qui  luy  écorchent  &  luy  enleuent  la  peau 
de  la  tefte,  tandis  que  le  meurtrier  def- 
cendoit ,  &  fefauuerent  tousd  vnecourfe 
fi  prompte  que  les  Hurons  accourus  à  la 
voix  de  ceux  qu’on  égorgeoit ,  ne  peurent 

jamais  lès  atteindre. 

Pour vanger  cét affront,  trois  Hurons 
quelque  temps  apres ,  firent  vn  coup  non 
moins  refolu,  Apres  vingt  iournés  de  j 
chemin,  ilsatriuent  à  Sonnonrouan  ,  le  I 
plus  peuplé  des  villages  ennemys,  y  trou- 
mns  les  cabanes  fermées,  ils  en pçrceut 
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vncparlecofté,  y  entrent  dans  lefilence 
&  l’obfeurité  de  lanbi<S,y  rallument  les 
feux  qui  s’y  eftoientefteints:  à  la  faucur 
decettenouuelle  lumière,  ehacunchoifit 
fon  homme  pour luy  fendre  la  tefte,leur 
cnleuent  la  cheuelure,  à  l’ordinaire  des 
vainqueurs,  mettent  le  feu  dans  la  cabane 
&  l’efpouuante  dans  lcJ3ourg,  d’où  ils  fc 

retirentauectant  debon-heur  &  d’adrclîe 
que  jamais  plus  de  neuf  cent  guerriers  ne 
peurentarrefterleurfuittc. 

Ce  font  les  guerres  de  ces  peuples,  dont 
le  fléau  n’a  pas  tombé  furies  feuls  infi¬ 
dèles  :plufieurs  de  nos  Clireftiens  ayans 
eflé  tuez  ou  pris  dans  ces  rencontres ,  & 
nous  ayans  laifi'é  cette  feule  confolation, 
queleCielfetrouue  chaque  année  enri- 

chy  de  nos  pertes. 

'  ¥  ,  ,t  ■’  :  ...  *  ^ 
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Chapitre  II. 

De  l'EJlat  du  Cbrifllanifme . 

T  tîdéequeiepuisdonnerde  cettepeti- 
^  te  Eglife, unifiante  au  milieu  delà  bar¬ 
barie,  eft  de  là  comparer  à  vne  armée  qui 
çfi  dans  le  combat;  &quieftanc  partagée 
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&n  diuers  efcadr0ns5fc  voidaffoiblied’vn 
cofté  5  enfonce  l’ennemy  de  l'autre 
quoy  quelle  fouffre  des  pertes ,  fe  fou- 

Aient  inuincible  en  fon  corps3  &  demeure 

vi&orieufedansle  camp  de  bataille  -  non 

pàsexterminantfonennen^qui  toujours 

va  renouuclânt  fes  combats ,  maisfe  forti¬ 
fiant  elle  mefme  aucc  gloire  ,  plus  elle 
cft  attaquée. 

Nousauons changé  en  refidcnces,  les 
Miffions  que  nous  faifions  aux  Bourgs  de 
la  Conception  de  S.  Iofeph,  de  S.  Ignace, 
de  S.  Michel  ,  &  de  S  Jean  Baptifte,  qui 
ont  occupé  cette  année  dix  des  noftres. 
La  miffion  du  S.  Efprit  ne  peutauoir  de 
demeure  afleuréc  ,  n’eftant  pas  vne cho- 
fe  poffible  de  fixer  cinq  ou  fix  nations 
Algonquines  6c  errantes  ,  qui  font  ref- 
panduësfur  les  cofte§  de  noftre  grand  lac, 
à  plus  de  cent  cinquante  lieues  d’iey;  6c  à 
Ja  conquefie  defquels  nous  n’auons  pû 
toutefois  enuoyer  que  deux  de  nos  Peres.  ; 
Deux  autres  font  demeurez  en  noftre  i 
maifon  de  Sainte  Marie ,  qui  eft  le  centre 
du  pais ,  6C  le  coeur  de  toute  nos  miffions  : 
d  où  nous  t^fehons  de  fournir  aux  neceffi- 
tezde  toutes  nos  Eglifes  j  6c  où  trois  fois 
depuis  vnan,  nous  auons  eu  la  confolation 
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i  de  nous  voir  rcünis ,  pour  y  conférer  des 
■  moyens  neceflaires  à  laconuerfion  de  ces 
peuples  5  &  nous  y  animer  mutuellement 
|  à  tout  fouffrir,&;  fake  ce  que  nouspour- 

Tons,  afin  que  Dieu  y  foit  Adoré, 
j  Pour  rnoy  qui  refte  le  dernier  de  quinze 

!  de  nos  Peres  qui  font  icy,ien’ay  point  eu 

j  deparragearreflé,afîndepoûuoirmedé- 
i  tacher  plus  librement3parcourir  toutes  les 
i  millions  demeurer  en  chaque  lieu  au¬ 
tant  que  les  neccfïitez  prefentes  mobli- 
,  geoient  d’y  faire  fejour.D  ouen  fuitteiay 
i  eulaconfolation  deftretefmoin  des  fer- 
l  ueurs  de  ce  nouueau  Chriftianifme  ref- 
pandu  au  milieu  de  l'infidélité,  d'y  admi- 
I  rer  le  courage  de  ces  bons  Neoj5hy tes,  8C 
!  d'y  voir  des  fentimens  de  pieté  fi  deta- 
I  chez  de  la  nature,  quil  faut  de  neceffité 
|  aduoüer  que  vrayement  DieueftlemaL 
j  ftre  des  cœurs ,  que  la  Foy  ne  dédaigné 
|  point  les  barbares,  &  que  lefainét  Efprit 
ne  met  point  la  différence  entre  nos  ames^ 
que  l'œil  pourroit  trou  uer  entre  nos  corps. 
En  chacune  defes  Eglifesjnous  y  auons 
bafty  des  Chapelles  allez  raifonnables* 
nous  y  auons  pendu  des  Cloches  qui  fe 
!  font  entendre  affezioin,  ëc  par  tout  la 
l^plufpart  des  Chreftiens  font  fi  foigneux 
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d’aflifter  à  la  Méfié  quife  Tonne  au  leuer 
du  Soleil  j  te  lefoir  de  venir  aux  prières, 
auant  mefme  que  le  Ton  de  la  Cloche  les 
en  aie  aduerty,  qu’il  eft  aisé  de  voir  que 
cette  diligence  eft  enfcmblevne  des  cau- 
fes&vn  fruit  de  leurferueur. 

Les  Dimanches  ils  redoublent  leurs  de- 
uotions,  sy’difpofans  deux  &  trois  iours 
auparauant,  nommément  ceux  qui  ont 
deflein  te  permifïîon  d’approcher  de  la* 
Sainte  Table:& tous  les  Chreftiensayans 
pris  cette  Tainte  couftume  de  iamais  ne  î 
pafler  la  Semaine,  fans  s’cftreconfeffez. 

Sur  le  Midy  ils  s’aïïemblentau  Ton  delà 
cloche  pour  le  Sermon  ou  Catechifme,  te  * 
en  fuitte  ils  diflènt  leur  chapelier,  quel-  fi 
quefois  tous  de  compagnie,  quelquefois  .1 
partagezen  deux  choeurs,  te  plus  fouuent 
fc  fuccedans  les  vns  au>j  autres,  afin  de 
remplir  plus  fainétement  tous  les  momens  |i 
,  de  ce  Saint  jour. 

Cette  année  nous*auon$  baptizé  Cent  i 
foixante  te  quatre  perfonnes. 
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Chapitre  .  III. 

initiions  remarquables  du  %ele  de 

quelques  Cbrefliens. 

« 

'  '  ’•■■■  ■  -  '  ,  \  ' 

IVfquartiainrenantlczeledcnosChrer 

ftiens  s’eftoit,  ce  femble,retenu  dans  les 
cabanes  au  milieu  de  quelques  aiïem- 
blécs,  du  moins  n’auoit-il  pas  paru  fi  pu¬ 
bliquement  &auectantdefclatqu’ils’cfl: 

fait  du  depuis  reconnoiftre:  Lors  que  le 
feu  embraze  puiiïamment  vn  cœur.il  faut 
enfin  qu’il  Ce  faffeouuerture,  &  qu’il  pouf¬ 
fe  fes flammes  audehdîs,pourembrazec 
les  autres  des  mcfmes  ardeurs  quilccon- 
fommenr. 

EftienneTotiri de  la  Million  de  faimffc 
Iofeph  fut  le  premier  qui  commença. 
Tout  le  pais  eftoitafiemblé  dans  le  Bourg 
de  S.  Ignace  pour  y  brûler  vnpauuremi- 
ferable  captif,  qui  ayant  quafi  autant  ds 
bourreaux  que  de  fpeâateurs,  eflançoic 
des  cris  effroyables, qui  alloient  animants 
.  la  rage  &>la  cruauté  dcsHurons,  bien  loin 
de  tirer  de  leur  cœur  aucun  mouuemenc 
i,  de  pitié.  Au  milieu  de  ces  cris  &  de  ces 
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feux  barbares,  ce  bon  Chreftien  anime 

d’vn  feu  plu  s  diuin ,  s* ecric  publiquement 

à  tout  ce  monde*  Efeoutez  infidèles  te 

vovez  en  cét  homme  l’image  du  mal-heur 

qui  vous  accueillira  pour  vne  etermte: 
*  .  i  _ ..e«*«c4Vinftrnir lachû- 


iriuoifer  à  des  îummw 
îoyàbles ,  pour  ceux  qui  auront  refuse  en 
cemonde  d’éprouuer  lesbontez  de  Dieu, 
d’obcïr  à  fes  loix ,  &  reconnoiftre  fon 

^Iamais  on  nauoit  entendu  ali  milieu 
de  ces  cruautez  de  femblables  harangues, 
on  eft  arrefte  delcos  fieftonnan.es  | 

de  ce  nouueau  predicatcur.Non,non,mes 

freres,  adioufte-il  *  ne  croyez  pas  que  le 
veille  arracher  ce  captifde  vosmains,ny 
procurer  fa  liberté:  le  temps  de  tout  fon 
bon-heur  eft  pafsé ,  &  maintenaht  qu  il 
brûle  dans  lesflatpmes  ,1a  feule  mort  peut  ; 

mettre  fin  à  fcsmifercs:  Mes  compaffions 
font  pour  vous  mefmes;  carie  crains  pour 

vous,  infidèles,  des  mal  heurs  mille  fois 

plus  terribles,  &  des  flammes  plus  deuo- 

rantes ,  àqui  voftremort  donnfta  econa- 
mencement,  &  qui  ïamais  n  auront  de  fan. 
Apres  auoir  long-temps  parlé  des  hor- 
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reurs  dcfl'Enfcr  ,&  fur  tout  de  i’eternité  1 
de fes peines:  Mes  freres, leur  dit-il ,  es 
n’eft  pas  encore  pour  vous  vn  malheur 
fans  rem  ede:  adorez  ce  grand  Dieu  qui 
a  créé  ôe  les  cieux  &  la  terre ,  &  tremblez 
à  la  veuë  de  fes  iugements  effroyables} 
alors  l'Enfer  n’aura  plus  de  flammes  pour 

Vous  :  mais  fila  mort  vous  furprend  dans 

l’infidélité,  ces  fburnaifes  ardentes,  &  ces 
feux  foufterrains  feront  voftre  partage, 
le  defclpoir  vous  faifîra  pour  vn  iamais, 

&  alorstrop  tard  vous  croirez, cftans  tom¬ 
bez  dans  ce  malheur,  que  nojftre  foy  eft 
véritable,  que  les  Chrcftiens  ont  choifi 
le  meilleur  party,  ôe  qu’ils  ont  raifon  dé 
trembler,  &  craindre  pour  vous,  autant 
que  pour  eux  mefmcs,  vn  péril  dont  tous 
les  hommes  ne  peuuent  auoir  affez  dé 
crainte. 

Plufieurs  des  affiftans  furent  touchez 
d’vnfifainétzele  d’autres  l’apellerentfo-  r 
lieimaisienedoubte  point  que  les  An¬ 
ges  du  Ciel  ne  l’ailumaflent  puiffammér, 
du  moins  parut-il  efficace  pour  le  falut 
decepauurecaptîf,qui  au  plus  fort  de  fes 
mifercs  ,  trouua  le  commencement  de 
fon  bon-heur. 

E  (tienne  s’approche  de  luy  :  Mon  ca- 
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maradc, luÿ  dit-il ,  ic  n’ay  point  de flara- 
mes  &detilonsen  main,  ny  detourmcns 
pourtoy;  ne  crains  point  mes  approches, 
ie  ne  fange  qu’à  te  faire  du  bien*  Ton 
corps  cft  en  vn  eftat  déplorable , ton  ame 
eft  pourbien-toft  s’en  feparér,  elle  feule 
viura  pour  lors,  &:  fera  capable  ou  de  bon? 
heur,  ou  demal-hcur,  félon  1  eftat  auquel 
tu  te  trouueras  à  la  mort.  Si  tu  veux  inuo- 
quer  au ec moy  vn  e( prit  tou t-puiflan t,qui 
luÿ  feula  créé  nos  âmes,  qui  veut  le  bien 
de  tous  les  hommes ,  &  qui  les  ayme  ;  il 
t’aymera  pour  vn  iamais, attirera  ton  ame 
à  foy ,  &  dans  le  Ciel  tu  feras  à  iamais 
bien-heureux  aucc  luy.  Ceux  qui  man¬ 
quent  de  l’honnorer,n  ont  point  de  part 

danscelieu  debon-heur, les  démons  qui 
habitent  fous  terre,  entraînent  leursames 
captiues ,  &  comme  elles  font  immortel-  : 
les ,  ils  leur  font  fouffrir  des  cruautez  &: 
destourmens^qui  iamais  ne  trouueront 

de  fin. 

Ce  pauurehomme  detny  rofty  ,  com¬ 
mence  à  refpirer  à  ces  nouuellcs:  Hclas^ 
dit-il,  cft-il  donc  vray  qu’il  y  ayt  vn  lieu 
de  bon- heur  dans  le  Cipl>  pour  ceux  mef- 
mes  qui  font  miferables  en  ce  monde? 
Quelques  Hurons  de  ceux  que  nous  auos 
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brûlé,  nous  racontaient  ces^hofes ,  &  Ce 
confoloicnt  dans  les  flammes,  attendant, 
difoicnt41$ ,  ce  grand  bon-heur  du  Ciel 
nouspenfions  que  c’cfloicnt  des  fables  5 
eft-il  donc  vray  queccfoient  veritez ? 

Efticnne  continue  à  Finftruire,&  trou- 
uc  vn  cœur  tout  difpofé  à  nos  myfleres, 
qui  ne  foufpirc  qüéle  Ciel,  Sc  qui  quatre 
ou  cinq  fois  demande  le  Baptefme.  A  ces 
mots  les  Huronsinfîdeles  commencent  à 
apporter  des  rcfîftanccs ,  ôc  i  soppofer 
puiffamment  au  falut  de  leur  cnnetny, 
criansqu  il  falloir  que  Ton  amefut  brûlée 
àiamais  des  Démons  de TEnfer  s  &  quefi 
eux  mefmcs  pouuoient  perpétuer  fes  pei¬ 
nes,  iamais  elles  nauroient  de  fin.  E  {tien¬ 
ne  voulant  hafter  fon  coup ,  cherchant de 
I  eau  pour  ce  Baptefme,  ne  trouueprés  de 
iby  que  des  feux  &  des  flammes.  II  fend 
la  prefle  &  court  en  hafte  dans  les  caba¬ 
nes  quérir  de  Tcau  :  enfin  ayant  effuyé 
mille  iniurcs  &  bo  n  nombiÿ  de  coups,  vn 
chacun  le  pouflantpour  luy  faire  répan¬ 
dre  fon  eau,  fa  charité  fut  plus  forte  que 
lear  malice,  &  fon  zele  fe  rendit  victo¬ 
rieux  de  tout,  &embraza  fi  puiflammcnC 
lecœurdecepauurc  home  de  douleurs, 
qu  il  fcrabloic  $  oublier  de  fon  mal ,  ayant 
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rccea  le  fainà  Bâptefmë,  &  n’auoir  plus  ; 
de  voix  ,  finon  pour  sêcriér  qüll  ferait 
ïieurcux  dans  le  Ciel, 
j? -Àu  retour,  comme  les  Chreftiens  voii- 
loient  Ce  conioüjr  auec  Eftienne  de  Ton 
zele :  Mêlas, mesfrerés, leur  dit-il ,ië fuis 
vii  ver  de  terre,  ce  n’eft  pas  Eftienne  qui  a 
fait  ce  Baptefme ,  mais  noftrc  Seigneur 
^tmi  fortifiait  mafoibleiTe,  &  me  mettoit 
dans  le  cœur  les  paroles  qui  fortoient  de 
a  bouche:  faüois  Communie  ce  matin, 
#  délors  i*ay  fenti  vn  feu  qui  me  brûloir» 
:'&ique  ie  n’eufle pas  pû  contenir  en  moy- 
ifeèoe  :  fiÏJièü  ne  me  pouffoit  au  peu  de 
'tiien  que  ië  puis  faire,  ie  ne  ferais  puiflant 
*due  pour  lettial  Se  le  péché. 

A  propos  de  cét  Iroquois  baptizè,  îel 
tncfouuiens  du  zele  d*vne  pauure  Vefue 
Chreftiennc, nommée  Anne  Outennen, 
Tqui  quoy  quemoins  public,  n’ayant  quafi 
«ù  que  Bien  feul  pour  tëfmoin,  ne  me  pâ- 
foift  pas  moins  aimable.  On  parloir  de 
fjrulervfi  captif:  nos  Peres  auoient  de  la 
peineàtrouuëraccez  prèsdeluy,  les  Hu*  ; 
*}bns  infidèles  apportans  de  plus  en  plus 
•flâusJeurs  efforts  ,  pour  empefeher  les 
Bâptefttieï  de,  leurs  ennemis.  Cette  bori- 

'hfeChrcftiennctouchéedu  falut  de  cette 
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aux  Huronsyes  années  \6  43. &  46. 11 
âmcj  s’cftant  mife  à  prier  pour  elle*  fc  fent 
pouflee  daller  prendre  vne  hache  ,  qui 
îuy  reftoit,  &  qui  eftoient  (es  plus  grandes 
richefles:  la  va  fecretement  offrir  à  ceux 
quiauoientfoindeçe  captif,  tâchant  de 
leurgaignerlp  cœur,  afin  qu'ils  ne  s’op- 
pofalfentplus  au  Baptefme  de  céc  hom^ 
me  deftiné  à  la  mort.  Mais  fans  doute  que 
cette  charité  gaigna  encore  plus  puiflam- 
ment  lecœur  deDieu;  car  en  fuitteAps; 
Peres  trouuerent  non  feulement  vn  accez 
fauorable  auprès  dè  ce  captif ,  mais  Iuy 
trouuerent  vne  ame  fi  difpofée  à  receuoit 
lafoy,  qu'ils  virent  bien  que  le  fainét  Efr^ 

{>rity  trauailloit  plus  qu'eux,  &;  qu'il  fai-* 
oit  quVn  fi  fàinft  zele  luy  eûft  mérité  cet* 


te  grâce. 


Quelques Chreftiens  du  Bourg  de  $♦ 
Ignace  5craignanscét  Automne  dernier, 
que  les  Capitaines  infidèles  ne  follicitaf- 
fent  les  plus  foibles  de  cette  Eglife  aux 
fuperftitionsdu  païs>  &  ne  deftournaflent 
de  la  foy  ceux  qui  n’y  auroiept  pas  encore 
allez  de  fermeté,  fe  refolurent  d'eux  mef- 
mes  de  preuenir  la  tentation.  Ils  vont 
trouucrces  Capitaines,  leur  portent  des 
prefens  pour  le  fifque  public»  &  les  prient 
de  laifïer  leur  Eglife  en  repos.  NostPcrc£v 
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en  ayans  appris  la  nouuçiic,  au  lieu  de  s  en 
conioüiraueccux,  témoignent  n’cncftre 
pas  contenu  ,&  craindre  au  moins  quon 
n  euftfaitouuerrureàvne  chofequi  peût 
tirer  en  confequence  $  les  infidèles  pou-» 
uans  prédre  delà  fujet  de  vexer  les  Chrc- 
ftiens  5  fous  l’efperancc  de  tirer  d’eux  de 
fcmblables  prefens. 

Et  quoy ,  Dieu  ne  voit-il  pas  noftrc 
cœur  ,  repartirent  ces  bons  Chreftiens, 
n’eft-il  pas  pour  tenir  copte  de  ces  pertes, 
&  nous  les  rendreauee  vfure,&  les  prefens 
que  nous  auons  faitjfont-ils  plus  précieux 
que  lame  de  nos  frere?  Ceux  qui  font  foi- 
blés  cet  hy uer,&  pour  qui  nous  craignons 
làchcute,  feront  plus  forts  auec  le  temps, 
&  rendront  à  leur  tour  vne  fcmblablc  cha¬ 
rité  à  ceux  qui  en  auront  befoin.  Tu  nous 
as  dit  y  ôc  nou  s  le  croyons ,  que  les  biens  de 
h  terre  ne  font  que  pour  le  Ciel,  ôc  que  fi 
nous  n’en  faifons  vn,bon  vfage ,  ils  feront 
noftrc  plus  grand  malheur  ;  Les  pouuons 
nous  mieux  employer  que  pour  le  falut  de 
quelqu’vn  ?  Si  pour  nous,  tu  as  quitré  la 
France ,  tes  parens ,  tes  plaifirs ,  tes  amis, 
êe  tout  le  bien  que  tu  auois  :  pourquoy 
trou u es  tu  mauuais  que  nous  ayons  quitté 
vne  S  petite  par  ;ie  du  noftre  ? 
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aux  Huronsyes  années  1 6  4  ï,&  46  1$ 

Dansvn  des  Bourgs  des  plus  attachés 
de  ces  pais  auxdanfes  deffenduës,  &  aux 
abominations  infâmes, que  ccuxcjui  paf- 
fent  icy  pour  M  agiciens ,  ordonnent  de  la 
part  des  Démons,  afin  de  détourner  les 
malheurs  qu’ils  predifent  t  Les  Capitai¬ 
nes  n  y  voyans  plus  la  chaleur  des  années 
precedentes,  entreprirent  d’y  mettre  re*- 
mede.  Ils  parcourront  les  rues ,  crians  à 
haute  voix  qu’on  ait  pitié  d’vn  pays  qui  fe 
va  perdant,  à  caufe  qu*on  néglige  les  an¬ 
ciennes  couftumes  :  que  la  foy  cft  trop  ri- 
goureufe  de  iamâisne  donner  de  difpcnfe 
à  fes  loix,&  qu’au  moins  on  ccflépour  vne 
nuid  &  pour  vn  iour  de  faire  office  de 
Chreftien.lls  pénétrent  dansles  cabanes, 
ils  follicitcnt  tout  le  monde  ?  &  fur  tout 
ceux  qu’ils  iugent  les  plus  foiblcs  en  1& 

foy.  x  . 

Vn  bon  Chrcftien  ne  pouuapt  plus 
long-temps  fupporter  cèt  opprobre  5 
quoy,  dit-il,  le  diable  aura  des  langues 
gagées  pour  fon  feruice ,  &  Dieu  qui  eft 
lemaiftre,  neferapas  feruy.  Il  fort  defa 
cabane  tout  tranfporte  de  zcle,  il  va  fuiure 
ces  Capitaines,entrc  dans  les  maifons  des 
infidèles  &  des  Chreftiens  ;  &  par  tout  y 
va  annonçant  les  menaces  de  Dieu,  con* 

b  ihj 


1 


%4  Relation  de  ce  qui  seflpdfsé 
tre  les  pécheurs  &  leurs  crimes ,  auec  vnê 
éloquence  &  vne  forcederaifonsfipref- 
fantes,  que  cous  les  Chreftiens  demeurè¬ 
rent  dans  leur  deuoir ,  &  mefme  plufieurs 
infidèles  3  qui  admiroient  vne  fi  fain te  li¬ 
berté,  en vn hommç particulier,  qui  na¬ 
tion  defoy  aucune  athorité  5  finon  celle 
que  l’amour  de  fa  foy  &:  defon  zcle*  luy 
faifoient  prendre. 

Nos  Peres  de  la  million  de  S.  Iofeph  , 
voyanscroiftrele  nombre  de  leurs  morts» 
pour  rendre  leur  cemetiere  plus  augufte»  , 
y  portèrent  en  procelïion  vne  grande 
croix  5  fortans  de  la  Chappelle  &  trauer-  [ 
fans  le  Bourg  j  à  la  veuëde  touslesinfide-  I 
Ics.LcsChrefticnsquiy  afliftoient  effuye-  , 
rent  beaucoup  de  mocqueries  3  des  lan-  ! 
guesblafphemantçs  qui  fe  rioient  de  leur  | 
fimplicité  >  de  porter  auec  tant  de  refpeéï:  , 
Vn  tronc  de  bois5qui  en  effet  nauoit  point  | 
deplusrarebeauté,  que  celle quVne  viue  , 
foy  y  retrouue,  &  qu  vn  oeil  infidcle  ne 
peut  enuifager. 

Dans  quelque  temps  de  là  ,  les  en  fan  s 
de  cesinfidëles,imitants  l’impiété  de  leurs 
peres ,  ietterent  à  cette  croix  des  pierres  3c 
des  ordures  qui  ygatterent  quelque  cho- 
fc*  E  (tienne  Totiri»  qui  en  l’abfence  de 


aux  Murons  ;  es  années  1645  &  46. 33 
nos  Peres3  fert  dedogique  i  cette  Egli- 
fe>  s’eftimà  obligé  de  fouftenir  en  cette 
ïniure  l’honneur  de  Dieu .  Le  foir  venu 
il! monte  en  haut  fur  le  toit  de  fa  caba¬ 
ne  ,  6c  pour  affembler  tout  le  Bourg , 
fait  vn  cry  dVne  voix  eftonnante,  fera- 
blable  à  ceux  qui  feruent  de  fîgnal,  lors 
que  quelquvn  vient  d’apperccuoir  l’en* 
nemy  5  ou  quelque  armée  qui  hafte  fes 
approches.  Tout  le  monde  accourt  à  la 
foulle&enarmes,  pour  entendre  dé  quel 
cofté  vient  lennemy .  T  remblcz,  mes  fre- 
leSjIeurdit-ilJe  maleftà  nos  portes,  SC: 
iennemy  dans  noftre  Bourg,  On  profane 
Iecemetieredes  Cliteftien$,Dieu  en  ven¬ 
gera  l’infolence:  ceflez  d’irriter  fa  coIere, 
arreftez  vos  enfans  ,  autrement  vous  par¬ 
ticipez  à  leur  crime,  5c  la  punition  en, 
tombera  également  fur  tous.  Les  corps 
morts  font  . des  chôfes  facrécs,  &  mefme 
parmy  vous  infidèles,  on  leur  porte  ref- 
peét ,  &  on  fait  crime  de  toucher  d  vn  aui- 
ron  pendu  d  vn  fepulchre.  Quon  rompe 
ma  raaifon ,  quon  me  frappe,5c  qu’on  me 
tuë  moy-mefme  ;  ie  le  verray  fans  refï- 
fiance  ,  Ôc  le  fuppprteray  aueç  amour  ; 
mais  lors  qu’on  s’attaquera  aux.  chofes* 
confacrées  à  Dieu ,  tandis  que  i’auray 


*6  Relation  de  ce  qui  s  ejl  }>af$e 
quelque  relie  de  voix ,  ie  vous  feray  fç®- j  ! 
Ooir  l’enormité  de  voftre  crime,  8c  vous 
diray  que  c’eft  vne  chofe  terrible  de  pren¬ 
dre  Dieu  pour  ennemy.  En  vn  mot  il  leur 
parla  fi  puiffamment,  que  du  depuis  les 
parens  ont  reprimé  l’infolence  de  leurs  i 
enfans ,  8C  fe  font  retenus  eux-mcfmcs  en 

leur  deuoir.  . 

Mais  le  zele  des  Chrcftiens  qui  nous 
paroift  plus  efficace  8c  plus  a 6t if,  eft  celuy 
qui  les  porte  à  procurer  laconuçrfion  de  ; 
eeux  de  leur  famille.  Vn  Pere  gagnera  fes  , 
enfans  à  Dieu,  vne  mere  fes  filles;  le  ma¬ 
ri  côuertira  fa  femme,  8c  la  femme  Chrc-  i 
fticnne  rendra  fon  mari  Chrefucn  $  8c  I 
fouucnt  mefmes  les  enfans  qui  les ;  pre-  I 
miers  ont  embralfé  la  foy  ,,  fan&ifient  i 
leurs  parens  infidèles ,  aucc  des  attraits  8c 
des  charmes ,  que  la  nature  fortifiée  de  la 
grace,8c  le  Saint  Efprit  leur  enfeigne  fans 
autre  maiftre.  Etleboneft,  que  expe- 
rience  nous  apprend ,  que  la  plufpart  de  i 
ceux  qui  font  gaignez  à  Dieu  par  cette  i 
voye,  ont  en  leur  foy  ie  ne  fçay  quoy  de 
plus  inébranlable ,  8c  qui  meftnefc  forti¬ 
fie  ,  pluftoft  que  d’eftre  affoibly  ,  par  la 

mort  tant  des  vns,  que  des  autres. 

Vn  bon  vieillard  du  Bourg  de  la  Con- 


aux  Huronsjs  années  1645.cir46.27 
ception ,  ayant  enfin  gaigné  à  Dieu  pat  a 
fes difeours , par fes exemples,  ôrpluscn- 
coré  par  laforcc  de  fes  prières  &  de  fes  lar- 
mes,vne  famille  tres-nombreufe ,  fa  fem¬ 
me,  fes  cnfans,&  les  enfans  de  fes  enfans; 

!  Voyant  vn  iour  en  fa  maifon  quelque  fau- 
teaffez  pardonnable,  &  pluftoft  vn  fim- 
j  pie  manquement  de  fcrucur,  qu’vn  pé¬ 
ché.  Et  quoy  ,  dit-il,  font-ce  làlespro- 
!  méfies  que  vous  auez  donnéaDieu^ccc- 
uant  le  Baptefme?Songez-vous  que  nous 
^femmes  Chreftiens,  &quïlfaut  que  no- 
lire  foy  paroiffe  dans  nos  œuurcs?  Vou- 
|  lez-vous  en  offençant  Dieu  me  chaficr 
d*icy  ?  le  fuis  vieil  &  fans  forces ,  mais 
lautay  moins  de  peine  de  traifner  vne  vie 
mifcrable ,  errant  quelque  part  dans  les 
j  bois  ^  que  de  me  voir  auprès  de  vous,  fi 
vouspenfez  à  quitter  Dieu:  la  mort  me 
fera  plus  douce  ,  eftant  abandonné  des 
IhÔmcs»  que  de  viurc  en  vne  maifon  d’im- 
j pieté»  Cepeudemots  entrccouppezdes 
foûpirs  &  des  larmes  d’vn  perc  ,  vaut 
mieux  que  dix  mille  de  nos  fermons. 

!  Lemcfmçdefcendantran  pafieà  Que- 

bec,  pour  tout  Adieu  à  fa  familière  leur 
parla  que  de  heftime  qu’ils  deuoient  auc*ir 
!de  leur  foy  ;  &:  en  finifiant  fon  difeours  ; 


%  8  R  dation  de  ce  qui  s'efi  p<tfse 
Siiefuisprisdcs  Iroquois,  dit-il,  n’ayez 
pas  la  penféeque  Dieu  m’ait  delaifféj  ie 
laimcraÿ  dedansces feux,  &  vous  croyez  : 
suffi  qu’il  m  aura  ay  nié  dans  ces  flammes.,  1 
Nepleurez  pas  ma  mort  5  ie  vcrrois  vos 
larmes  du  Ciel,  &  ne  pourrois  les  approu¬ 
ver*  puisqu’alors  mes  douleurs  feroieot 
toutes  efluyées,  &  que  vous  manqueriez, 
ou  de  foy,  ou  d’amour  pour  moy,  de  me 
pleurer  lors  que  ie  ferois  bien-heureux: 
laiflons  les  larmes  aux  infidèles  ,  ou  du 
moins  employ  ons  les  à  pleurer  leur  maR  > 
heur,  pourueu  que  nous  mourrions  Chre-  j! 
(liens’,  &  que  noftre  ame  foit  pour  le  Ciel,  1 
qu’importe  où  noftre  corps  (oit  conforo- 
mé*icy,ou  dans  le  feu  des  Iroquois?  A  1 
ces  mots  fa  femme  5c  fes  enfans*ne  peu-  I 
uent  plus  tenir  leurslarmesj  ce  bon  vieil-  ! 
lard eftluy  mefme  touché,  la  nature  ne  1 
pouuant  fe  trahir  plus  long-temps  foy-  ! 
mefme,  ils  Te  parlent  ôc  fe  relpondent  par 
leurs  yeux.  Enfin  la  plus  âgée  d<&s  filles, 
prenant  la  parole  pour  tous  les  autres  ,luy 
refpondic  :  Mon  Pere,  fi  vous  mourrez» 
attirez  nous  au  Ciel ,  5c  obtenez  de  Dieu 
que  noftre  foy  foit  auffi  viuc  que  la  vo-  ! 
lire:  pour  moy  îequitteray  pluftoft  la  vie, 
que  de  m’oublier  5c  de  vous,  &  4e  Dieu. 


aux  Murons  Jés  années  16 45.^4^.  29 
■  Les  Sauuages  ne  font  pas  fi  fanuages 
qu’on  les  croit  en  France  ,  &  ie  puis  dire 
auecveritéquerefpritdep!ufieursne  cé¬ 
dé  en  rien  aux  noftres.  i  adüôuequeleurs 
couftumes  &  leur  naturel  a  ie  ne  fçai  quoi 
de  choquant,  au  moins  ceux  qui  n’y  font 
pasappriuoifez,  &  qui  les  rebuttent  trop 

toft  3  fansairczlesconnoiftre.Maisfi  dVa 

Cheüal  fougueux  &  qui  n’a  rien  que  la 
ftature5enle  domtant  3  on  en  fait  vn  Che- 
ual  de  prix  3  qui  ne  cede  en  rien  à  tous 
ceux  3  qui  d’vn  long-temps  font  éleuez 
dans  le  manege  ;  peut  -  on  s’eftonner 
que  la  foy  entrant  dans  lefpric  d’va 
barbare  3  corrige  en  luy  ce  qu’il  y  a  de 
vicieux,  &:  luy  donne  les  fentimens  de 
la  raifon  &:  delà  grace,qu  eprouuent  ceux 
qui  font  nez  dans  le  Chriftianiime*  (left  . 
vray  que  leurfaçon  de  s  enoncer  eft  dif¬ 
ferente  de  la  noitre:  mais  comme  la  pa¬ 
role  dü  cœur  eft  la  mefme  dans  tous  les 
hommes ,  on  ne  peut  pas  douter  que  leur 
langue  Ji ait  au/Ti  fes  beàutez,  &Tes  grâ¬ 
ces  3  autant  que  la  fioftre.  Quoy  qu’ils  ha¬ 
bitent  dans  les  bois  »  ils  lien  font  pas 
tnoins  hommes.  Mâisreuenonsà  noftre 
fuiet. 

la  y  admire  fouucnt  la  confiance  du 
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zde  d’vne  ieunc  femme  Chrefticnne, 
nommée  Noëlle  Aoucndous  de  la  Mif- 
fîonde  fainét  Iean  Baptifte  ,  8c  fa  pieté 
infatigable  à  conuertir  fa  mere.  Dieu  le- 
prouuôitdetous  coftez,  8c  tous  les  mal¬ 
heurs  l'accueillaient;  mais  au  plus  fort  de 
fcsmiferes,i.lfembloit  à  la  voir,  qu  elle 
n'euft  point  de  fentiment  pour  foy  :  du 
moins  eftoient  ils  étouffez  dans  lesde- 


firsviolens,quefanscefTe  elle  reflentoit,  \ 
de  hafter  cette  conuerfion  :  8c  nui£t&  ! 
iourc  eftoient  fes  entretiens,  fes  cfperan- 
ces,  &  le  bon-heur  qu  elle  attendoir,  pour  ! 
feconfoler  de  fes  peines;  fon  plus  grand  ! 
mah  8c  à  l'entendre,  fon  vniqueaffliétiô, 1 
cftantdevoirlesretardemensde  fa  mere  I 
dans  les  affaires  de  fon  falut.  Mais  quoy, 
luy  difoit-on,n  éstu  point  affligée  de  te  ; 
voir  dansvne  fi  grande  pauurcté?Nenny, 
rcfpondoit-clle ,  ic  ne  puis  defirer  les  ri-  ! 
cheffes  ;  ië  porte  mes  miferes  auecioye ,  éc 
ne  puis  demander  à  Dieu  quil  me  mette 
plus  à  rhonaife  :  quand  il  mauroit  ren¬ 
due  la  plus  riche  de  ce  pais,  pourroy-ie 
luy  offrir  quelque  chofc  plus  agréable 
que  ma  pauureté ,  8c  l’eftat  dans  lequel  il 
me  veut?mais  c’eft  ma  Mere  qui  m’afflige, 
n  ayant  pas  pitié  defoy-mefme,  8c  refit* 


/ 


s 
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fantla  foy,  qui  Iuy  vaudrait ,  auffi-bicn 
qu'à  moy ,  toutes  les  richefTes  du  monde. 

Enfin  la  confiance  de  cette  bonne  fille 
l’cfpace  de  quatre  ans/cs  exhortations  , 
fes  prières  auoicnt  conuerty  cette  mcfe 
infidèle.  C’cftoit  vne  femme  attachée  au 
pofïibleaux  fupcrftitionsdu  pais,  &  qui 
toufiours  auoit  eu  des auerfions  du  Chri- 
ftianifme,autant  que  d’amour  pourfa  vie, 
quelle  croyoit  ne  pouuoir  eftrc  longue,  fi 
jamais  clic  embrafioit  la  foy. 

Les  iugemens  de  Dieu  font  par  tout 
adorables  :  car  en  effet  auffi-toft  qu  elle  Ce 
fut  rendue  à  la  foy  ,  vne  mort  fi  fubite 
nous  l’emporta ,  que  les  infidèles  nous 
l\>nt  reprochée  mille  fois ,  comme  fi  la 
feule  fo  y  en  euft  efté  la  caufc.  Quoy  qu’il 
en  foit ,  ccluy  feu.l  qui  tient  en  fes  mains 
les  âmes  de  fes  éleus,  fcquidifpofe  pour 
leur  bien  des  heures  &  des  minutes  de 
leur  vie ,  auoit  changé  fi  a  propos  le  coeur 
de  cette  femme,  queIefoirmefme,auant 
quede  mourir,  comme  fi  ellceuft  eu  vn 
preflentiment  de  ce  qui  deuoit  arrioer, 
quoy  qu’elle  parut  en  trcs-bonnc  fante, 
elle  adioufta  d’elle -mefme  aux  prières 
quelle  faifoit, qu'il  pluft  à  Dieu luy  don¬ 
ner  vne  heureufe  mort,  quelle n’auoit 
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plus aucune  attache  pour  la  vie. 

Dansleslarmes  de  toute  la  famille,  la 
feule  fille  fongeant  que  fa  mete  eftoitdâs 
le  Ciel ,  beniffoit  Dieu  de  Tauoir  fi  toit 
prife  à  foy,  &  quelques  iours  apres  eftant 
interrogée dVn  de  nos  Pcres  j  quel  lenti- 
xnent il  luy  reftoic  de  cette  mort  :  le  croy, 
refpondit-elle,que Dieu  mêla oftée, par¬ 
ce  que  ie  cherchois  plus  à  la  contenter 
que  Dieu  mefme^car  quoy  que  ie  tâchaf- 
fe  de  luy  offrir  tout  mon  trauail,  toutefois 
le  contentement  de  ma  mere  me  donnolt 


cefemblep!usdeioye,que  la  penféeque 
i  euffe  deu  auoir  que  Dieu  eftoic  contenta 
Durant  fon  deüil,  qui  pourlesfemmes, 
confifte  en  ces  pays,  à  ne  vifiter  perfonné, 

-  '■  ék  ■  W  ^  «•  «h 
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à  marcher  la  telle  &  les  yeux  baiffées 
cftre mal  velluës,  mal  peignées  j  &  auoir 
vn  vifage  craffeux  ,  &  mefme  quelque¬ 
fois  tout  noircy  de  charbon:  Ccttcbonne 
Chrefliehne  ne  pouuoit  alors  exprimer 
les  royes  de  fon  cœur.  Oeil  maintenant, 
difoit  -  elle ,  qu  e  ie  r  econnois  qu’il  eft  vray 
que  Dieu  careffe  ceux  que  le  monde  mé  - 
prife  5  car  ne  me  reliant  que  luy  fcul,  au¬ 
quel  ie  puilïe  &c  veillé  plaire ,  dèpuis  la  f 
mort  de  mon  mari ,  &:  de  ma  mere  (  mes 
frères  &  mes  parensm  ayants  abandon- 
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née >  à  caufe  que  ie  fuis  Cfareftiennc ;  ie 
voy  bien  que  luy  fculmefuffit,  &  quïl  me 
tient  abondamment  lieu  de  perc  &  de 
mere,  de  parens  &:  de  tout. 

Finiflbnsce  Chapitre  par  les  larmes, 
mais  des  larmes  dezele,  d’vn  bon  Chrç- 
fiien  du  Bourg  de  la  Conception ,  nom¬ 
mé  RenéTfbndihouonnc.  Ce  bon  hom¬ 
me  beft  rien  que  charité  &  amour  pour 
la  foy  :  il  va  parcourant  les  cabanes,  vift — 
tant  les  malades,  inftruifant  les  Chre- 
ftiens,  prêchant  au X  infidèles,  confon¬ 
dant  les  impies;  en  vnmot  ic  le  puis  ap- 
pelfcrhappuy decctteEglife  &  l’Apoftrc 
de  fon  pais.  Cét  hyuer  s’eftant  mis  à  faire 
eraifon  ,  en  fuitre  d’vn  récit  qu’il  auoic 
entendu  des  fatigues,  &  des  fouffrances 
de  Saint  Paul ,  trauaillant  â  la  conuerfîoa 
des  gentils^  il  ne  pût  contenir  fes  larmes^ 

&  tout  tranfporté  hors  de  foy ,  s'adreflant 
à  Noftre  Seigneur,  luy  fit  fes  plaiotesde 
foy  mefmef  auecautant  de  foy  3c  sic  fer- 
ueur ,  que  fil  l’euft  veu  defés  yeux.  Oüy 
mon  Sauucur,  luy  difoit-il,  il  cft  vray  que 
ie  fuis  fans  zcle&fans  amourpour  youf, 
êr  que  iç  porte  fans  effet  le  nom  de  Chre- 
ftien.Ien'ay  riçn  foufferten  ce  monde, 
rfay  rien  fait  pour  fouis  faire connoiftre* 

c 


1 


V 
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;  Le  Paradis  eft  bien  donne  à  ces  grands 
:  Saints,  qui  ontverfé leur  fang  ,  &  qui 
.font  morts  pour  la  deffetfee  delafoy^ 
Saint  Paul  ramerité:  Mais  comment  y 
tpuis-ie  prétendre  ne  fouffrant  tien 
-pour  vous?  Non, mon  Seigneurie  ne 
le  mérité  pas  :  Délibérez  de  nia  de¬ 
meure  apres  la  mort  3  ie  ne  lairray  pa^ 

•  de  vous  bénir  dans  les  enfers ,  fi  vous 
.  m’y  voulez  enuoyer  :  l’y  loiieray  vos 
-miiericordes  ,  &  l’amour  que  vous 
aurez  eu  pour  moy ,  ôc  ie  diray  que  ie 
m’en  fuis  rendu  indigne  :  ievous  y  ai- 
meray ,  &  alors  ie  vous  y  offriray  mes 
‘peines  :  faites  fur  moy  vos  volontez  : 
Mais  puifque  les  grands  Saints  ont, 
-.tant  fouffert  pour  vous  dés  cette  vie  ,  , 
faites  au  pluftofl:  que  ie  fois  digne  de  , 
fouffrir  ce  qu’ils  ont  fouffert,  que  ici 
patiffe  êc  que  ie  meure  pour  la  foy. 

Ce  bon  homme  nepenfoit  pas  alors  ; 
eftre  entendu,  eftant  luy*  feul  dans  la 
Chappelle  :  mais  vn  de  nos  Peres  qui 
iuruint  à  la  fin  de  fonoraifon,eutaflez 
bonne  oreille  pour  en  recueillir  quel¬ 
ques  reftes,  &  entr’autresce  peu  que 
ie  viens  de  dire.  Et  quelque  temps 
apres  le  Pereluy  ayant  demandé,  qui 
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luy  auolt  enieigné  cette  prierez  Per¬ 
forine  ,-reipôndit  il  5  mais  ie  féntois 
dans  le  fond  de  mon  coetir,que  NôftrC 
Seigneur  me  reproçEoit  lë  peifqüé 
i'ay  fait  pour  luy:  &  mëfaifant  contiou 
ftre  en  mefme  temps  l’amour  qu’il  ma 
porté  ,  6c  1  amour  que  luy  ont  porte 
Saint  Paul  6c  tant  de  Saints  Martyrs , 
iauois  honte  de  laimer  fi  peu  ,  8c  ne 
fçauois  ou  me  cacher  dans  cette  con- 
fufion *  finon  dedans  l’Enfer  5  ie  nen 
auois  aucune  horreur ne  longeant 
alors  a  aucune  autre  choie,  finon  que 
feufle  tout  voulu  fouffrir  pour  Dieu.  ‘ 
Ce  bon  homme  fëra  les  heures  ,  8c 
quelquefois  les  nuiéis  quafi  entières; 
en  Oraifon,  8c  d’ordinaire  deux  ,  trois* 
8c  quatre  fois  le  iour  ,  au  milieu  de  la 
Chappelle ,  nônobftantlespîusgran^ 
des  rigueurs  du  froid  5  la  telle, les  pieds 
8c  les  iambes  toutes  nu8s ,  couuertfeu- 
lement  d  vne  peau  de  quelque  belle 
fauuage  :  mais  quafi  toufiours  aùec  des 
lëntimens  de  deuotionfi  tendres  8c  fi 
puifiàns,  qu’il  dit  nauoir  point  de  pa¬ 
roles  pournousles  donner  à  entendre. 
Souuent,  dit-il  Reparle,  8c  ie  nefçay 

ce  queie  dis  :  On  me  parle  dans  le  fond 

•  • 
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de  mon  amc ,  i’cnteqd?  ce  qu’on  me  dît, Se 
ne  puis  toutefois  le  redite  :  alors  ie  fens 
comme  vn  feu  dans  mon  cœur ,  que  ie 
prends  plailjr  d’y  fentir ,  &  quç  ie  n’ofe 
elfeindre  -  il  mp  femble  queie  fuis  tout 
procKcdc  Dieu  s  ■& qu’il  eft  plus  proche 
dcrnoy ,  &  alors  iccroy  qu’ily  a  vn  Dieu, 
à  caufè  que  ie  le  fens.  Plus  ie  l’aime  plus 
ie  le  yeux  aimer,  &  il  m’eft  aduis queie 
nel’aimepas.  le  crains  de  quitter  la  priè¬ 
re  ,  comme  vnhommeaffamé,  qui  crain- 
droit  qu’on  ne  luy  oftaft  ccqu’il  mange: 
mais  plus  ie  continue,  plus  il  me  femble 
que  ie  ne  fais  que  commencer, 

A  tout  cela  nousn’auons  rien  à  dire,  li¬ 
non  :  Beatui  quem  ta  erudiefù  Déminé ,  & 
de  leze  tua  docueris  eum  :  carccbpn-hom- 
-  jnc.aepuis  hui&ans  qu’il  embrafla  la  foy, 
nousfairTcconnoiftreen  fa  vie  exemplai¬ 
re  5e  pluspleinedc  faindeté,  que  ne  font 
fes  paroles ,  que  Dieu  fcul  eft  fon  mai- 
ftre. 
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7  N  des  premiers  Chreftiqnsrde  ce 
.Pfïs^parUot  il  y  a  quelque  temps  à 
vu  nouncau  Gatecî^mfne,  qui  îuÿr|de- 
mandoit  quelque  aduisauant  quçderq- 
ceuoir  le  $apcefme;>  j]«y .  fefpqn$£  jf 
frere  çbofesà.  tcd^FV  Là 

première  queiamais  tu  nefcrasbpnChre- 
ftien ,  fi  tune  fouffres  beau  cou  pd’iniu  res 
&  de  calomnies  pppr  ta  foy  :  quand  m  te 
verras  hay*  des  infideiesymcfmedeçeux 
qui  maintenant  ont*  glu*  d'amour  pour 
toy^aiorsrcfioüïstoy^  penfe  quevray- 
ment  tu  commencpsi  qfire  Chrçftic nia 
fécondé  que  tu  prennes  garde  à  ne  te  pas 
indigner  contre  ceux  qui  te  feront  fou£- 
frijc,;  prie  Dieu  pour  çux  j  êe  disiuy  dans 
ton  tftçur  qji’if  •  ■& 

leur  donne  à  connojft  re  le  mal  beu r  dans 
Icqu^liîs  viuent.  , 

En  effet  ce  bon  Chrefticn  auoitraîf©% 


# 


j8  :  Relation  dc  ce  qui  s*efl  fâfié  1 

car  il  eft  vray  que  la  marque  la  plusafleu-  1 
rce  que  nous  ayons  en  ces  pais  de  la  foy  1 
d  vn  Chreftién3  eft  de  le  Voir  incontinent  1 
accueiily  de  la  calomnie  :  &.  fiJa  foy  de 
quelques- vns  nouàejft  douteufe5  fi  d  au¬ 
cuns  :apo{laficAt5  ayans  rcccu  le  Saint 
Baptefme,cefdht  ceux  fortement  qui  vi- 


uoient  le  plusen  repos  3  &commcàçou- 
uertdë  l’orage. 

Ignace  Oijakonëhiarohk  vn  des  plus 
riches^  &  dcspîusaîmezdu  Bourg  deS. 
Ignace,  anant  qu’ifçüftreceu  la  foy  jncla 
pâspluftofttmBraHëeg ,  <éjü*il  a  veu  lcsaP 
ïëâiô'és  dé  tout  foirBourgchangécs  pour 
luÿjonâcherchêléSôçcanohSjdcTaffbm- 
îricr  j  êé'i b  ton p  n*ày aii  t  p a  s  rëîiïïî. ,  afin  de 
pôuùéir  plus  impu hëriVcnt  s  en  défaire , 
on  Ta  püiiTammëf  adèlifé  d’eftre  du  nom¬ 
bre  décès  SoVcieri-  ckchéi ,  qi?il  èfl  per-, 
iriié  à :i ÿh  chacun  dé  ihaflacrèf ,  Comme 
vnc:  vi&ime  publique' ,  &  la  càufc  des 

fénstiéutf^dbnt 
■oh  t  obltfcrfir  giierifôn  ,  'J-/ 

tfctt  Ghréftîèftf-ftë  ’s  eft  pasr eftoim 
fc  yûÿini  atïïqJ^dè  fî  pr et ,  en 
chofèfifenfible^il  sert  roidycontrccet- 
tctempcfte,&la  tentation  n?a  fèfûî  qù'à 
faire  çéiatterdauantage  fa  £©ÿ&  fêh  cou- 
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rage.  le  commence  à  cognoiftrc,  a-il  dié 
tout  publiquement,  que  mon  cœur  ne  me 
trompe  pas,  6c  que  ma  foy  c£l  véritable, 
puis  qu’elle  eft  vn  obiet  de  haine  :  Si  on  a 
pris  deffein  de  me  faire  perdre  ou  la  vie, 
ou  la  foy ,  qu’on  fc  hafte  de  mè  maffacrer- 
au  pluftoft.Mon  amc  ne  rient  point  à  moi* 
corps,  ôc  ieneferay  paà  pour  parer  à  ma* 
mort  5  ie  baifleray  la  teftedeuant  ccluy^ 
qui  me  voudra  tuer  comme  Chrcfticn* 
Qu’on  necherchcpoint  de  prétextes,  Sz 
qu’on  ait  aufïi  peu  de  crainte  défaire  en *■ 
ma  perfonne  vn  coup  d’effay ,  que  i’en  ay- 
de  le  rçceuoinonvcrra  que  les  Chreflicns 
nepalliflcnt  pas  à  lamorc ,  &  que  leur  foy 
eft  à  rcfprcuucdece qu’on eftimedcplus \ 
effroyable  en  ce  monde. 

Le  bon  eft  qùe  fon  zelç  n’en  demeura 
pas  là.  II  a  conùcrty  fa  famille,  fa  femme, 
fescnfan$5fcineueuxv&  depuis  ce  temps- 
là  ,ilnecdFe  de  publier  aux  infidèles  les 
grandeurs  de  la  foy,  que  tous  admirent 
en  Ipy  »  mais  que  ceux  qui  n’ont  pas  fon 
courage,  ne  pcuucnt  fe  rcfoudre  daçhc- 
pter*  au  prix  des  calomnies  dont  ils  le 
voyeot  perfccuté. 

-  La  foy  ne  troque  point  de  diftin&ion 

entre  lc$  jLcxes»  Vue  femme  de  ce  mefme 

•  •  •  • 
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40  Relation  de  ce  qui  s'eft  pafsé 
Bourg ,  nommée  Lucc  Andotraaon  »  srG~ 
ftant  rendue  Ghreftknnc ,  auoit  aban¬ 
donné  vnecertainc  da-nfe,'la  plus  cclebrc 
du  païs  i  à  caufe  quon  la  croit  la  plus  puif- 
fantc  furies  Démons,  pour  procurer  par 
leur  moyen  la  gucrifon  de  quelquesmala- 
dies.  Qjoy qu’ilenfoit 3 cettedanfc neft 
que  de  gens  choifis,  qui  y  font  admisauec 
ceremonie  ,  aucc  de  grands  prefens  j  ôr 
apres  vnc  proteftation  quils  font  aux 
grands  maiftres  de  cette  Confrérie  de  te¬ 
nir  fecrcts  les  myftcres  qu  on  leur  confie* 
eomrac  chofes fainres  &facrée$. 

Vn  Capitaine  fort  confiderable  ,  des 
premiers  officiers  de  ces  ceremonies  my- 
fterieufes, cftant  venu  trouucr  cet  tcCh  re¬ 
tienne  ,  qui  auoit  renoncé  a  leur  danfej 
l’ayant  tirée  â  parc,  luy  diïl  fecretemént 
qu'il  venoit  luy  donner  aduisdu  deffein 
qu  on  auoit  fur  elle  :  qu’en  vi^  confeil  fc* 
cret  qü’auôient  tenu  les  principaux  de' 
ccttc  danfe5  on  auoit  refolu  de  la  furpren- 
dre  cét  Efté  prochain  en  fon champs  S£j 
luy  fendre  la  telle*  luy  enleuer  lacheue-» 
lure,  &  couurir  par  ce  moyen  le  meutre 
qu’on  feroie*  le  foupçon  en  deuant  tom¬ 
ber  fur  les  ennemis  Iroquois  :  que  l’v- 
iîique  moyen  de  parer  à  ce  coup*  eûoit 


aux  VLuromJs  années  164y.gr  4$.  4» 
d’abandonner  la  foy, 6c  rentrer  dans  la 
danfe  dontelle  eftoitfortie. 

Cette  femme  fit  paroiftre  en  cette 
occafion  *  que  fit  foy  efioit  plus  forte 
que  la  mort.  Ils  m’obligeront?luy diffe* 
elle ,  de  me  faire  mourir  pour  vn  fi  boi* 
firiet  $  &  toy  tu  m’obliges  de  m  en  ad-, 
uertirenami  $  car  fruintenant  iepen* 
feray  auec  plus  de  vérité  que  iamais, 
queie  fuis  morte  au  monde ,  6c  queie 
doisviureàDieufeul.  ^  ? 

Nous  verrôs  cetfefté  quels  ferptles 
effets  de  cette  menace.  Quoy  qu’il  en 
foit, les  grands  maiftres  de  cette  daiife, 
u  ontpas  différé  fi  iong-teps  â  faire  pa- 
roifire;ijgs  de|]feins  qriilsont  d^s’oppo- 
fer  aux  progrez  delà  foy.  lisent  lolli" 

à  ren.pflicè|,-au 
fe  f^pger  deiepr  par- 
ty lem$pour  fufi;çesimportupes;le4irs 

prome ff§Sÿ Jeqtf.n^eflaçes.4  6c  les  pre- 
ïçm  qu’ils  n  ont  pas  épargnée  efi  ont 
emporté  quelques;yns  des  plu?  foi- 
bles^  mais amres  tout,  le  petitnombrq* 
qui  s’^ftlaiiTé  tomber», n°nobfiant  tous 

ces  grands  efforts,  f  .-np us  a  fait  recon- 

noiftrela  viuefoydeJamefile^te^art^ 
&  a  ferni  pour  animer  les  bobs  Cbre- 


41  Relation  de  ce  cjui  s'efl'fàfîe 
ftiéfirdans  l’ateritè  d’vnç  guerre  plus 
rude ,  6c  dvii  comblé qui  aille  iufquW 
fang Lÿi  qui  nous  fit  lie  des  Màrtyts, 
qu  ns  Vpyerit  a  fiez  ne  pouudir  leur 
manquer,  s  ils  continuent  à  eftrëfide^ 
fes 


Tî  b 


Maïsdifemble  que  les  infidèles  fe 
défient  ëüx-mefniés  de  leurs  forces  $• 
op  plüïteft*i|s  iugent  bien  que  là  foy 
cfeuétéîlemënt  vnè  ame ,  audeffusdé 
tousies.malheuqdëla  terré  ?  qu  elle* 
fié fiëtft;auéir  dé  teinte  dvh  mal  qui 
n’elt  pasëtèf  neî/Pbur  donc  fapper  les3' 
fottdcmebPde  nbftre  foy  ,  ils  ont  ïflW 
chë  de  lè$  ébranler;  par  des'fafifëte: m 
qu'iïsèbfitrbuuenti&dontilsré^lifi-^ 


•**ifcbe&ertè  -  —  —  A 

gnéidânslequél^ëftàns^atêëéfidésl 

naïs  iàftiüës  alors  inconnus1^  ils1  ont* 
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ré# fêtrlèriicnt  dësames  quiati  ttfefoisl 
âüoiéhi:  ÿèftii  d’vhè  vié  lemblame  a  là* 
nbftre  :  que  làils  ont  entendu  des  mer-1 
ueilles  î ‘qu’on  leuraafleuré que  Ce  sot* 
‘fabfe  /ce  qu’on  dit  du  Paradis  &  de 
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i’Enfer  :  qu’il  eft  vray  que  les  âmes  font 
immortelles  j  mais  qu’au  fortir  du  pre¬ 
mier  corps  qu’ils  onteu, elles  fe  voyent 
en  liberté,  recouurent  vn  corps  tout 
nouueau,  plus  vigoureux  que  lepre^ 
mier ,  vn  païs  plus  heureux ,  &;  qu’ainfi 
nosamesàlamort  quitter  leurs  corpsi 
a  la  façon  de  ceux  qui  abandonnent 
vne  cabane  &  vne  terre  vice,  pour  en 
chercher  vne  plus  neufue  Sc  de  meil¬ 
leur  rapport.  • 

D’au  très  fois  il  eft  venu ,  dit- on ,  des 
Houuelles  afleurées,  qu'il  eft  apparu 
dans  les  bois,  vn  phantofme  d’vne  pror 
digieufe  grandeur  r  qui:  porte  d’vne 
main  des  efpicsde  bled  dinde  ,  &*  de 
l’autre  grande  abondance  de  poifton  $ 
qui  dit  que  g  eft  luy  feulqui  a  créé  lés 
hommes,qui  leur  a  enfeigné  à  cultiuer 
la  terre, &  qui  a  peuplé  tousles  lacs  & 
les  mers  de  poifton  ,  afin  que  rjen  ne 
peuft  manquerpour  le  viurçdes  hom¬ 
mes,  qu’il  reconnoifloit  pourenfans, 
quoy  qu’eux  11e  le  reconnuflent  pas 
encorepour leur  pere  :  ainfi  qu’vn  en¬ 
fant  au  bercead:,  qui  n’a  pas  leiiuge* 
mènent  aflei  ferme ,  pourreconnoi* 
lire  ceux  auiqdels  il  doit  tout  ce  qu'il 


I 


44  Relation  de  ce  qui  s'ejl  fafsè 
cft,  &  toutf  entretien  defa  vie.  Mais 
ce  phantolme  adiouftoit  *  difoit-on , 
que  nos  âmes  eftant  fepaxées  de  nos 
corps,  auroient  alors  vue  plus  gran¬ 
de  cognoiflànce  ,  quelles  verroient 
que  ceft  de  luy  quelles  tiennent  la 
vie,  &  qualors  luy  rendant  les  hon* 
îicurs  qu’il  mérité  r  iLaugmen  cçroit  5c 
fon  amour  Scies  foins  pour  elles  -y  qui! 
leur  feroit  dubien  à  toutes ,  6c  que  ce- 
ftoictdes  faulfetezde  croire  qu'il  y  en 
«lift  aucune  deftinée  poiir  vn  lien  de  ' 
iupplicës  *  &  pour  des  feux  qui  ne  font 
point  deflTous  la  terre,  dont  tou  tes  fois 
tm  tache  foulfement  de  les  épouùaft*-  ; 
ter.  ,  •«’  1 

i  Enfin  comme  il  eft  vraÿq&elemeu* 
fënge  fe  deguife  en  mille  façons  .,  S C 
que  fouuent  plus  qu’il  y  adimpudcn- 
Jte,  plus  il  trouue  d’entrée  dans  les  çf 
jrrits  $  San*  chercher  fi  au  loindes  non- 
«elles  forgées ,  on  en  a  faitjvenir  denn- 
ôremaifon  inefme  :  &  cc  font  celles 

Suionttrouuéplusdecrcance,quiont 
îplusépbuuantc  les  fitùples  ,  fk  qui 
ont  fait  ia  plus  puilFanre  rhétorique 
des  carrera i s  de  noftrè  foy .  On  a  dit 
:qu*vne  Chreftienne  Huronnc  >de  cet- 


aux  H  tirons  >ès  années  1^45.^  4^*  4f 
les  qui  font  enterrées  en  noftre  cerne* 
tierce,  eftoit  refufcicée  3  qu’elleSauoic 
dit  que  les  François  eft oient  des  im- 
pofteurs  :  quefon  ame  en  effet eftant 
fortie  du  corps ,  auoit  efté  menée  au 
Ciel  3  que  les  François  J’y  auoient  ac¬ 
cueillie  ,  mais  à  la  façon  qu  on  reçoit: 
vn  captif  Iroquois  à  l’entrée  de  leurs 
Bourgs ,  auec  des  tifons  8c  des  tor¬ 
ches  ardentes  ,  auec  des  cruautez  Sc 
des  fupplices  inconceuables .  Que 
tout  le  Ciel  n’eft  rien  que  feu ,  &que 
la  le  contentement  des  François,  eft 
de  brûler  tantoft  les  vns  tanroft  les 
autres 3  &  qu'afin  dauoir  quantité  de 
ces  âmes  captiues  3  qui  font  lob- 
iet  de  leurs  plaifirs ,  ils  crauerfèntles 
mers  ,  ils  viennent  en  ces  contrées,, 
comme  en  vnpais  de  eonquefte ,  de 
mefme  qu  vn  Huron  sexpofe  auec 
ioyeaux  fatigues ,  &  à  tous  les  dangers 
de  la  guerre ,  dans  le  fp'e  rance  de  ra¬ 
mener  quelque  captif.  Que  ce  font  les 
Chrétiens  Hurons,  Algonquins,Mon~ 
tagnais ,  qui  font  ainfl  brûlez  au  Ciel, 
commecaptifs  de  guerre ,  8c  que  ceux 
qui  n  ont  point  voulu  en  ce  monde  fç 
rendre  efdaues  des  François  3  ny  re- 
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Relation  de  ce  qui  s'ejl pafsé 
ceuoir  leurs  loix,  vont  apres  cette  vie 
en  vn  lieu  de  delices,  ou  tout  le  bien 
abonde,  êtdonttoutlemaleftbanny* 

:  Cette  femme  refufeitée  adioufloit, 
difoit-^pn  ,  q u  apres  auoir  efté  ainll 
tourmentée  dans  le  Ciél,  vn  iour  en¬ 
tier  ,  qui  luy  fembloit  plus  long  que 
nos  années*  lanui&eftant  venue,  elle 
s'eftoit  fen tie  réueillée  dés  le  comme- 
cernent  de  fon  fommeil:  qu'vn  certain 
émeu  de  compaffion  pour  elle  ,  luy 
audit  rompu  fes  liens  &  Tes  chaifnes,6c 
luy  audit  monftré  à  l'écart  vne  vallée 
profonde,  qui  defeendoit  en  terre  ,  6c 
qui  conduifoit  en  ce  lieu  de  delices, on 
vontlesamesdesHuronsinfideles:que 
de  loin  elle  auoitveu  leurs  bourgades 
&  leuts  champs,  ôtauoit  entendu  leurs 
voix  ,  comme  de  gens  qui  danfênt  & 
qui  font  en  feftin  :  Mais  qu’elle  auoit 
voulu  retourner  en  fon  corps  ,  autant 
de  temps  qu’il  en  falloir  pour  aduertir 
ceux  qui  eftoient  làprefens  ,  d'vne 
nonuellefi  effroyable,  &  de  ce  grand 
malheur  qui  les  attendoit  à  la  mort, 
s’ils  continuoient  à  croire  aux  impo- 
ftures  des  François. 

Cette  nouuelle  fut  bien-  toft  répan- 
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due  partout:  on  la  croyoitdans  le  païs 
fans  contredit:  à  fain&  Iofeph:on  la 
faifoit  venir  des  Chreftiens  de  la  Con- 
ception^dans  Je  Bourg  delà  Concep¬ 
tion  on.  di  foi  t  qu’elle  venoitde  S.  Iean 
Baptifte,&  là  il  fedifoitque  les  Chrem 
(tiens  defain&Michelen  auoient  de- 
couuert  le  fecret  5  mai»quenous  auiôs 
corrompu  à  force  deprefens,  ceux  qui 
1  auoient  veu  deleurs  yeux,  &c  qu'ils  ne 
i  auoient  ofé  dire  qu’à  quelques-vns 
deleurs  intimes.  En  vn  niot,  c?eftoit 
vn  article  de  foy  pour  tous  les  infidè¬ 
les,  &  me  fine  quelques-vns  des  Chré¬ 
tiens  le  croyoien  t  quafi  à  demy , 

Là  deffus  on  dilbit  merueilles  $  Sc 
pour  confirmer  plus  folidement  cette 
veritéf  ils  difoient  qu’en  effet  le  lieu 
•dufeun’eft  pas  le  centre  de  la  terre, 
mais  bien  le  Ciel, où  nous  voyons  mon¬ 
ter  les  feux  ôc  les*flammes  :  on  ad- 
ioufîoit  que  le  Soleil  eftoit  vn  feu,  & 
<|ue  s’ilie  fait  fentir  de  fi  loin  ,  s’il 
échauffé  &  s’il  brûle,  félon  qu’il  s’ap¬ 
proche  de  nousj  on  nepeucpasdouter 
qu’il  nefaflè  vnpuiflant  incendie  dans 
le  Ciel,  &  qu‘il  ne  fournifle  des  flam* 
mes ,  plus  qu’il  n’en  faut  pour  brûler 
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tous  les  Hurons  que  les  François  ta.» 
chentd’yenuoyer. 

Cesfaulfetez  &  femblables  diicours 
fontautant  de  nuages,  donc  le  men- 
fonge  tâche  fans  cede  d'obfcurcir  les 
lumières  denoftrefoy  ;  qui  apres  tout 
s’en  rend  toujours  viâorieule  ,  mais 
toutefois  ne  demeure  iamais  lans  en- 
nemy,vn  broiiillarts  n’eftantpas  fitoft 
dilfipé,qu’vn  autre  s’éleue  de  terre, 
quelquefois  plus  épois  8c  plus  difficile 
à  refoudre,  que  celuy  qui  l  a  précédé. 

Les  infidèles  ayans  veu  tous  ces  ref- 

forts,& tant  de  bateries,  leur  reüffir 

auccpeude  fuccez,  ont  eu  recours  a 
eequ’ilsontiugé  déplus  puiflàntdans 
la  nature,  8c  à  des  armes ,  dont  ils  ne 
,pen  foient  pas  que  la  fay  peuft  parer  les 
coups.  Ils  ont  incité,  mefme  publique¬ 
ment  ,  8c  au  milieu  de  leurs  feftins,  des 
filles  débauchées  à  gaigner  le  çœur 
des  Chreftiens  ^efperant  qu’ayans  per¬ 
du  la  chafteté,  leur  foy  n’en  feroit  plus 
fivigoureufe,  8cperiroit  dans  les  dé¬ 
bauches  .mais  fi  quelqu’vna  fait  parot- 
ftredececofté-là,  que  là  foy  ne  l  eu 
pas  tout  à  fait  détaché  du  5 

l’euft  lailTé  dans  le  nombre  des  hom- 
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i  mes  j  Je  courage  de  la  plus-parc“a  faic 
connoiftrc  acestifons  d’enfer,  que  leurs 
feux  &  leurs  flammes  n’ont  point  de  prife 
|  fur vn  cœur,  qui  eft  poflcdéd’ vne  chaleur 
plus  fainte.  Et  ce  qui  nous  a  paru  de  plus 
aimable  en  kplufpart  de  ces  vi&cires,  eft 
que  plufieurs  en  ces  rencontres ,  apres 
|  auoir  imité  la  pureté  du  très  chafte  Io, 
feph ,  fc  iugeeient  mefme  criminels ,  d’a4 
|  uoir  efte  l'obiet  d’vne  pourfuittelhfame. 

Il  faut,  difoit  vn  d’eux  la  larme  à  l’œil, 

que  depuis  peu  le  diable  ayt  apperçeu  que 

ma  foy  fefoit  affaiblie ,  puis  qu’il  cache  h 
,  peu  les  deffeins  qu’il  a  deffus  moy:  nos 
ennemis  q  attaquent  pas  ouuertemcnt  va 
Bourg,  qu’ils  fçaùent  eftrede  bonne  def- 
!  fenfe  ,  &:  ayant  raconté  à  ccluy  de  nos 
I  Peres  auquel  il  a&oit  (on  recours,  les  vio? 
i  lenccs  qu’il  venoitdefaire  pour  fe  retirée 
j  des  mains  de  quelques  impudentes:  Il  yst 
|  tinq |  ans  que  le  fus  pris  captif  des  Iro- 
quois,  adicufla-il  :  mais  alors  i’eu  moins 
de  frayeur,  quand  les  enneroisfe  ietterent 
|  fur  moy,queicnen  ay  fenti  à  l’abord  de 
Ces  malhcureufes. 

j  Voicy  à  ce  propos  vne  conuerfion  qui 
!  me  femble  afïez  remarquable,  Vne  de 
?  ces  filles  débauchécsayant  veu  que  tou» 

If':'?  -  d 
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tes  Ces  pourfuittes  n’auoient  tien  pu  fur 
lefpritd’vnieune  Chrefticn  ,J  rentra  de¬ 
dans  foy  mefme,  &iugea  qùûl  falloir  que 
noftre  foy  fuft  quelque  chofe  d'excel-: 
lent,  puis  que  mefme  en  vn  âge  quine- 
ftimè  que  les  plaifirs ,  elle  en  donnoit  de 
l’aucrfion  &  de  l’horreur ,  à  ceux  qui  Ta- 
noient  embraflée.  Elle  s’enquefta  d  vne 
kuneChrefticnnc,  Sslûy  demanda  fi  en 
effet  elle  croyôit  quil  y  euft  vn  Enfer  5  & 
comment  elle  pouuoit  efire  affeurée  que 
les  François,  qui  les  venoient  inftruire,  ne 
leur  diflent  point  des  menfonges.  le  le 
croy  fermement,  refpondit  la  Chrcftien- 
4ie-,  maiscluan^^cn  cc  feroit  vne  chofe 
douteufe, la  feule  penfée  que  peut-eftre 
il  y  a  vn  Enfer  pour  ceux  qui  demeurent 
infidèles  ,vous  deuroit  ftire  redouter  vn 
malheur  fi  terrible:  autrement  nous  auons 
tort  allant  dedans  nos  champs  tout  le 
long  de  l’Efté ,  de  craindre  les  erabuf- 
chcs  cachées  des  Iroquois,  puis  que  peut- 
:cftreauplusfortde  nos  craintes,  les  en¬ 
nemis  nefongent  pas  à  nous. 

L’infidelerut  tellement  touchée  de  la 
;refponfe,que  du  depuis  cette  penfec  ne 
.put  fortir  de  fon  efprit ,  qu'au  moins  il 
“pouuoit bien  fe  faire  qu’il  y  euft  dans  les 
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Enfers*  vn  feu  préparé  pour  les  infidèles, 
&  qu  en  ce  cas  elle  fcroit  éternellement 
malheureufe.  Enfin  au  bout  de  deux 
mois,  elle  vient  trouuer  vn  de  nos  Peres, 
pourluy  demander  le  Baptefme  i  Tu  es 
vncdébauchée  ,  luy  dit-i).  I’ay  enuie  de 
ne  le  plus  eftre,refpondit-ellcile  feu  d’Eri- 
ferm’aeftonnérauantquede  venir àtoy, 
i'ay  voulu  m’éprouuer  m©y~mefme  ,  & 
mefuismife  dans  la  pratique  de  ce  queîe 
veux  faire  eftant  Chreftienné;  ie  ne  fçày 
d’où  peut  venir  ce  changement ,  mais  ie^ 
mefuistrouuéetouteautre>cnce  qui  me 
donnait  le  plus  d’apprehenfion  de  ma  foi- 
bIefTe:Ceque  iay  pratiqué  deux  mois, 
pourquoy  ne  pourray-ie  pas  le  continuet 
toute  ma  vie^Quand  maintenant  vn  ieune 
homme  maboidejie  luy  disquej’ay  dcfîr 
d’eftre  Chreftienne,  &  qu’il  ne  doit  rien 
efpererdemoy:  Sicelamefertde  deffen- 
fe ,  le  Baptefme  accroiftra  mes  forces» 
Pour  le  faire  court,  cette  nouuelle  peni* 
tente  ayant  continué  cinq  ou  fix  mois 
dans  fespourfuittes,auec  vneferueur  ex¬ 
traordinaire  ,  on  ri  a  pû  la  différer  plus 
long-temps  en  vnc  fi  iufte  demande  :  elle 
a  receu  auec  le  Baptefme  ,  le  nom  de 
Magdelaine. 

à  i  j 
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Va  ieüne  Huron  fort  craignant  Dieu, 
qui  depuis  plufieurs  années  s  ert  mainte¬ 
nu  dans  le  Chriftianifme ,  auec  vne  inno¬ 
cence  tout  à  fait  aimable,  eftant  follicite 
de  fes  parcns  à  fe  marier  ;  luy  ayant  eflé 
demandé  s’il  connoiffoit  vne  certaine  fil¬ 
le  qu’on  parloit  de  luy  donner  pour  fem  ¬ 
me:  le  n'en  regardeaucunc,refpondit-il 

à  vn  fien  oncle  .*  car  ie  fçay  que  Dieu  l  a 
deffendu  ;  ie  dcftournema  vcue  quand 
quelqu  vne  me  paroift  au  rencontre  i 
qu  on  me  donne ,  puis  qu  ainfi  eft  3  quj  on  1 
voudra,  pourueu  qu’on  m’afleurequ  elle 
a  defir  de  mourir  en  la  foy  qu  elle  a  hor¬ 

reur  du  péché ,  nos  amitiez  feront  bien- 
toft  lices ,  5e  i’efpere  que  ce  ne  fera  pas 
pour  les  romprelegerement,  &  à  la  façon 
des  infidèles,  puifque  viuans ;  &  Ivn  SC 
l’autre ,  dans  les  dcfirs  de  plaire  à  Dieu, 
nous  tâcherons  de  les  rendre  immortel¬ 
les*. 

Pour  finir  ce  Chapitre  ie  diray  que  nos 
neges  H  u rennes  ont  efte  blanches  cet 
hyuer,  delachaftetêdVne  icunc  Chre- 
ftien  ,  qui  fentant  en  fôn  corps  vn  feu , 
dont  il  auoit  plus  d’horreur  que  de  celuy 
d’Enfer  ,  &  des  tentations  fi  puiüantcs, 
qu’il  luy  fcmbloic  que  tous  les  Dempns 
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d’impureté  le  poffedaffent  :  ne  fçachant 
plus  quel rcmede apporter  à  vn  mal,  qu’il 
ne  pouuoit  f  uyr,ne  pouuant  fe  quitter  foi- 
mefme ,  enfin  tranfporté  d’vn  fainr  defef- 
poir  ,ilcourrut  dans  vn  bois  prochain  9  fe 
dépoüilla  tout  nud,fe ietta  dans  les  neges* 
s’y  roulla  vn  long-temps,  les  baignant  de 
fes  larmes,  &  pouffant  fcs  prreres  au  Ciel, 
auec  tant  de  ferueur  ,  qu ayant  perdu 
quafi  toutfentiment ,  ces  flammes  infer* 
nalles  fe  trouuercnt  entièrement  e {tein¬ 
tes  j  &:  laifferent  fon  ame  auffi  vigou- 
reofe  apres  cette  victoire  ,  qu’il  trouua 
fon  corps  abbatu  ,  à  peine  lu  y  reftant-il 
affez  de  forces ,  pour  retourner  au  lieu 
dont  il  eftoit  party ,  encore  apres  cela  ce 
bon  icune  Ghreftien  n’eftimoit  pas  auoir 
eu  affez  d’horreur  de  cette  tentation,  6c 
$  accufoit  de  lafcheté,de  n’auoir  pas  affez 
tofteu  recours  àccremedc. 

Fen  fçaÿ  plus  d’vn  qui  fc  font  appliquez 
fur  le  corps  des  charbons,  &  detifonsar- 
dens ,  pour  eftouffcrce  mefmc  feu  d’en¬ 
fer  ,  fedifans  àeux-mcfmes  >  pour  fur- 
monter  la  tentation  ;  &  quoy  pourrois-tu 
malheureux  fupporter  vnfeu  eternel,fi  tu 
ne  peux  t’appriuoifer  à  ccluy-cy5qui  n  en 
eft  quVne foible peinture  ? 
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Chapitre  V. 

HBons  Jentimens\  de  quelques 
Cbrefliens. 

t  N  :'iÆ 

I  L  y  a  quelques  temps  que  les  princi¬ 
paux  Ghrcftiens  de  nos  Eglifes  Hu- 
c onnes ,  s’eftans  trouuez  de  compagnie, fe 
demanierét  les  vns  aux  autres,  d’où  ils  Ce 
fentoient  plus  puiffamment  fortifiés  dans 
leur  foy  ;  &  quel  à  leur  auisaeftoit  le  moy ë 
le  plus  efficace,  que  Dieu  leur  euft  donné 
pour  relifter  aux  tentations,euiterlepe- 
ché  ,  &  viure  vrayement  en  Chreftien.  , 
Les  vns  difoient  quefortansdela  Com¬ 
munion  ,  ils  Ce  voyoient  tout  autres , 
fentoient  bien  que  Ïefus-Chrift  eftoit  le  . 
maifire  de  leur  coeur ,  pofledoitleuréf- 
prit&lesrendoitrobuftes.  Les  autres  di¬ 
foient  qu’apres  la  Confëfïion ,  ils  eftoient 
tout  renouuellés  &  femblables  à  vn  voya¬ 
geur  ,  qui  s'eftant  d échargé  d’vn  tres-pe- 
fant  fardeau,  fentoitfes forces reucnir,&: 
courroie  meCme  en  ,vn  chemin  ,  duquel 
auparauant  il  n’euft  pas  pu  Ce  retirer.  Mais 
}a  plufpart  Ce  trouucrent  d’accqrd  >  que  h 
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prier c  eftoit  leur  plus  puiflant  fupportj 
que  de  là  ils  tirbient  leur  vigueur  &  leur 
force  ,  qu’ils  s  y  fentbient  animez  tout 
dVn  autre  efprit ,  &  qu’il  leur  fembloit 
que  s’ils  venoient  à  en  perdre  l’vfage,  ils 
perdraient  bien*toft  la  crainte  du  péché, 
&cnfuitelafoy, 

Quoy  qu’il  en  foit ,  nous  voyons  que  la 
plufpart  eftiment  la  priere  *  tomme  la  vie 
de  leur  efprit  5  &  l’ame  de  leur  foy%  L’vfa- 
gc  leur  en  eft  fi  frequent  &:  fi  fa  in  t ,  qu  ils 
s’accufent  d’auoir  entrepris  quelque  cho« 
fe,fans  s’eftre  recommandez  à  Dieu,  de 
s'eftre  mis  dans  le  trauail,  fans  lui  en  auoir 
'offert  les  prémices ,  &:  n  auoir  pas  jette 
affeztoft  leurs  penfées  en  luy,  fouffrans 
quelque  douleur,  receuans  quelque  in- 
iurc,  eftans  faifis  d’vne  trifiefle ,  accueil¬ 
lis  d’vne  maladie  ,  ou  attaquez  de  Quel¬ 
que  mal. 

Non^di  foit  à  ce  propos  vn  Hurontrcs- 
pauure,  mais  tres-riche  en  fa  foy  ;  Les 
Chreftiens  feroient  les  plus  malheureux 
delà  terre,  s’ils  nefçauoient  que  Dieu  les 
void ,  qu’il  eft  témoin  de  leurs  mi  fer  es ,  & 
qu’il  écoute  leurs  prières  :  Mais  quand 
nous  penfons  que  toutes  nos  triftefles  fe 
ehangeront  en  ioye ,  que  Dieu  nous  aime 
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dans  bos  plus  grandes  affligions ,  &  que 
nous  tirerons  vn  bon-  heur  eternel  de  tou¬ 
tes  nos  fouffrances  ,  pourueu  que  nous  les 
endurions  patiemment  ;  le  recours  que 
nous  auons  alors  à  la  pricre  ,  nous  conlole 
dé^cetie  vie,  de  nous  faitaimer  comme 
vn  grand  bien  >  ce  qu’on  croit  vn  grand 
mal  :  ou  d^  moins  à  la  veuë  que  nous 
auons  du  Paradis  de  de  l’Enfer y  nous  (ap¬ 
portons  aucc  douceur  les  affligions  de 
cette  vie ,  d  ans  cette  penfée  véritable  que 
ncdeuantspas  eftre  éternelles ,  elles  ne 
peuuent  eftre  qu'vn  petit  mal* 

Vne  pauure  Chrcftienneeftant  inter¬ 
rogée  fi  elle  offroit  à  Dieu  fes  peines;  Hé¬ 
las  !  refpondiucl  le,  c’eft  ma  feule  confo- 
lation  ;  pourroit-il  bien  fe  faire  qu’vn 
Chreftien  qui  croit  fermement  que  le 
peu  qu'il  endure, peut  luy  valoir  vne  éter¬ 
nité  de  bon-heur,  s’il  lefouffre  pour  l’a¬ 
mour  de  Dieu^vouluft  perdre  vne  fi  riche 
recorapenfe,  ne  fou  Axant  qu’à  la  façon 
des  infidèles  de  des  beftes  farouches  qui 
nbnt  point  la  connoiftance  d’vn  vray 
Dieu  f 

II  y  en  a  d'aucuns  qui  fe  feruent  de  leur 
Chapelet,  pour  marquer  combien  de  fois 
Us  auront  éleué  leur  cœur  à  Dieu  s  s’efi- 
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forçans  d  aller  fe  perfectionnants  de  iouc 
en  iour  en  vn  exercice  fi  faint*,  &  qui  leur 
paroift  fi  aimable  :  &:  tel  fe  trouuera  ,  qui 
dans  lefpaced’vne  nuiét  aura  fait  deux 
cents  fois  quelque  oraifon  jaculatoire. 
Quelques- vns  eftans  dans  leurs  champs 
de  bled  d’Inde,  afin  de  renouuellerpîus 
fréquemment  l’offrande  qu'ils  font  à 
Dieu  de  leur  trauail,  prendront  pour  li¬ 
gnai  qui  leur  en  doit  rafraichir  la  mémoi¬ 
re,  quelques  arbres  deuant  lefquels  ils 

paffenttres-fouuentj&ymârqucrontfur 

Tefcorceou  bien  deffus  la  terre,  vnc  croix 
qu'ils  adorent  chaque  fois  qu’ils  y  paffent. 
D’autres  fe  contenteront  d’eftre  fideles  à 
Dieu  y  autant  de  fois  qu’il  les  attirera  à 
foy  dans  le  fond  de  leur  ame  :  5e  il  fe  trou¬ 
uera  quelquesfois  que  feld’entreux  aura 
cfté  quafi  toufiours  en  oraifon ,  fans  pen- 
fer  y  eftre. 

le  nay  point  defprit,  difoit ,  il  y  a 
quelque  femps  vn  excellent  Chreftien , 
du  Bourg  de  la  Conception ,  nommé  Io- 
feph  Taondechoren  :  fi  toufiours  ie  vou- 
lois  prier  Dieu  ,  ie  ferais  fans  ceffe  auec 
luyscariefens  bien  que  toufiours  il  attire 
mon  cocuràfoyiielcluy  donneau  mefme 
moment,  &  me  contente  de  cela,. mais 
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luy  ne  s’en  contente  pas  :  ie  fens  qu  il  me 
dit  derechef  dans  le  fond  de  mon  ame, 
qu’il  veut  que  ie  fois  tout  à  luy  ;  ie  luy  ré¬ 
pond  qu’il  fçait  bien  queienc  vcuxeftre 
qu’à  luy  feul ,  qu’il fafle fur  mpy  fes  vo- 
lontcz ,  &  qu’il  difpofe  de  ma  vie  :  plus 
ie  me  donne  à  luy  5  plusil  me  preffe  de  ne 
pas  luy  refufer  ce  qu  il  demande.  Tout 
homme  qui  metraitteroitdelafortc,  me 
feroit importun, SC  fescmprcficmensme  j 
le  rédroicnt infupportable  :  &toutesfois 
ie  ne  puis  SC  noferois  me  plaindre  de  la 
rigueur  dont  Dieu  me  traitte  :  ie  voy  bien 
que  cen’eft  qu  amour  bonté,  Sc  qu  il 
n  y  a  point  en  ce  monde  de  plaifir  fem- 
blable  à  celuy  que  ie  fens*  lors  qu’il  me  |, 
Iaifle  le  moins  en  repos ,  &  me  contraint  , 
mille  fois  de  luy  dire*  que  ie  fuis  tout  a 

Vn  autre  nommé  André  Ochiendare- .£•; 
nouan,nous  difoit  que  lachofevniqueen 
ce  monde,  qui  luy  donnoit  vne  plusvme 
idée  du  grand  bomheur  du  Paradis, eitoit 
de  penfer  que  fi  dés  cette  vie ,  en  difant 
ces  deux  raots^Icfus  taiteur,  Iefus  ayez 
pitié  demoy  ;il  reffentoit  tantdecontcn- 
temens  en  fon  cœur,  qu’ils  furpafloiçnt 
tous  les  plaifirs  cnfcmble ,  que  iatuais  il 
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euft  reflenty,  depuis  faisante  &  dix  ans 
qu'il  eftoitâti  monde  $  il  falloit  bien  que 
dans  le  Ciel  il  y  euft  des  contcntemens 
ineffables 5  puifque  Dieu  fereferue alors 
à  nous  faire  iouyr  de  fes  miséricordes  ,  & 
queles  plaifirs  que  nous  gouttons,  difants 
à  Noftre  Seigneur  quil  ait  pitié  de  nous, 
ne  font  que  dans  lattente  de  ce  grand 
bien ,  que  nous  poffederons  dans  le  Ciel, 
dont  la  feule efperan ce  remplit  fi  douce¬ 
ment  tout  noftre  cœur  dés  cette  vie. 

Vne  bonne  Chreftienne ,  dans  vn  Sem¬ 
blable  fentiment  >  eftonna  puiflamment 
vne  de  fes  parentes  infidèle,  qui  l’cxhor- 
toit  à  renoncer  au  Chriftianifme,  &  laf- 
feuroit  qu'il  eftoit  hors  de  doute,que  tout 
ce  que  nousleur  prechiôs  duParadis,  n  e- 
ftoit  rien  que  des  fables.  LaifTe-moy  ,ie  te 
prie,  mourir  paifiblcmct  dans  mô  erreur, 
îuy  refpondit  cette  bonne  Chreftienne: 
quand  bien  ie  ferois  trompée ,  ce  qui  n  eft 
pas,  ce  feroit  vne  tromperie  bien  aima¬ 
ble:  Pourquoy  veux-tu  me  rauir  vn  véri¬ 
table  bien,  qui  n  eft  pas  feulement  dans 
l’attente,  &  dont  iefuis  en  pofieffion  dés 
maintenant  j  car  il  eft  vray  que  lefperan- 
cc  du  Paradis  me  confole  dés  cette  vie>  & 
m’adoucit  tout  ce  qui  fans  cela  nous  y  fe- 


i 


60  Relation  de  ce  qui  s' ejlpajfé 

toit  ififupportàble. 

Vn  de  nos  Pères  voyant  vn  bon  hom¬ 
me  fort  fim  pie,  mais  excellent  Chréftien, 
qui  d  ordinaire  paflfoit  vn  très  long-temps 
en  fes  prières  $  luy  en  demanda  la  ràifon. 
Ce  bon  homme  luy  refpondit  fort  Am¬ 
plement  >  que  la  caufe  de  cette  longueur 
proùçnoic  de  ce  qu*il  ne  fçauoit  pas  enco* 
re  bien  prier  Dieu  ,  qu’il  eftoit  fouuent 
remply  de  diftraétions  5  &  quafin  que 
le  diable  ne  gagnaft  rien  fur  luy  ,  &  felaf- 
faft  de  l’interrompre,  il  recommançoit  fes  jj 

priere$5autant  de  fois  qu’il  fcvoyoicauoir 

eflédiftraia.  Bien  rarement,  adiouftoit 

ce  bon  homme  ^  mon  d  prit  arriuciufqu  a 

Dieu  :  alors  ie  ne  mapperçois  pas  du 
temps  que  ie  mets  en  ma  prière ,  car  mon 
cœur  eft  fi  tranfportéhorsdefoy^  queie  1 
ne  Cens  ny  chaud,  ny  froid,  ny  douleur, 
nyennuy  5&n’ay  pas  mefme  vne  penfec  1 
des  chofeS  de  la  terre  5  mais  feulement  que  ; 
Dieu  eft  bon,  èc  qu’il  eft  bon  d  eftreauec 

luy.  v 

Le  Pere  continua  à  luy  demander  a 
quoy  eftoit  femblable  ce  grand  plaifît 
qu’il  reffentoit  alors.  Ic  nay  rien  defetn* 
blable,  refpondit- il,  touteequei  ay  con- 
çeu  de  contentemcns  en  ce  monde,  neft 
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rienau  prix  d’vn  feul  moment  de  ces  de- 
lices  >  que  Dieu  me  fait  goutter  :  ny  les 
feftins  3  ny  les  richcfles  ,  ny  les  plaifirs, 
dont  ray  maintenant  de  Thorreur ,  &lef- 
i  quels  autresfois  leftimois  les  plus  grands 
du  monde.  Si  toutefois ,  adiouftoit-il  5  on 
me  contraignait  de  dire  quelque  chofe, 
je  ne  voy  riçn  qui  me  femble  fi  appro¬ 
chant  de  ces  plaifirs  du  Ciel ,  qu’eftoitee- 
1  luy  que  ie  reflentois  autresfois  chant  le 
|  plus  afpreàlachafie,lorsque  ietrouuois 
1  quelque  cerfarrefté  dans  mes  piégés  ,  ou 
ayant  terraflé  quelque  ours, que  iauois 
I  pourfuiuy  long-temps  auec  bien  des  fati¬ 
gues. 

;  Le  mefmefaifant voyage  auec  fon  fils, 

!  èc  ayant  veu  que  ce  ieunc  homme  paf- 
I  fait  l’ennuy  de  ion  chemin  ,  chantant 
quelques  airs  indifferens  :  Mon  fils,  luy 
dit-il,  ic  voy  bien  que  Dieu  n'eû:  pas  le 
plus  grand  mai  lire  de  ton  cœur;  tes  pen- 
fées  feraient  toutes  à  luy ,  &c  dVn  têps au¬ 
quel  pas  vn  ne  te  peut  interrompre  5  tu  en 
profîterois  pour  le  Ciel:  les  vents  ont  em¬ 
porté  ton  chant ,  6c  ont  en  me  fine  temps 
dilTipé  tes  plaifirs  :  fi  tes  entretiens  euf- 
|  fentefte  auec  Dieu,  la  grâce  que  tu  eu  fies 
i  acquife  par  tes  prières ,  te  fut  demeu- 
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rcépourvnecternitè. 

Dans  ce  raefrac  efprit  d’oraifon,  d’au¬ 
cuns  fe  mettans  en  chemin,  euiteront  les 
compagnies,  &  predront  des  routes  écar¬ 
tées  ,  afin  de  s’entretenir  auec  Dieu ,  & 
n’eftre  point  interrompus  :  car  difent-ils, 
ce  n'eft  pas  icy  comme  en  France,  où  ceux 
qu’on  auroit  au  rencontre,  ne  nous  parlc- 
roient que  deDieu.Ccsbonnes  gens  si - 
tnaginent  qu’en  F  rance  tout  le  monde  n  y 
refpire'  que  la  fainétete  ,  que  1  entretien 
des  compagnies  n’eft  que  de  Dieu ,  que  le 
Vice  s’y  tient  caché,  &  noferoit  paroiftre, 
&  qu’il  eft  autant  difficile  d’y  trouuer  vne 
perfonne  débauchée,  tout  le  monde  y 
eftant  Chreftien ,  qu’il  eft  icy  dans  vn 
monde  infidèle,  d’y  rencontrer  des  com¬ 
pagnies,  qui  n’ayent  leurs  affeûionsquc 
pourlebien.  Quoy  qu’il  enfoit,leurvcrtu 

ne  manque  pas  d’efpreuue  de  cecofte  la, 
&  ceux  qui  veulent  paroiftre  toujours  ce 

qu’iIsfont,ontbefoin  de  courage. 

Vn  Chreftien  s’eftant  trouue  fartant 
voyage,  dans  vne  cabane d’infideles,  où 
par  rencontre  on  tenoit  des  difeours  de 
raillerie  fur  noftre  foy  j  fut  tente  forte¬ 
ment  de  ne  prier  Dieu  qu’en  fccret,  le 
temps  du  repas  eftant  venu:  mais  s  citant 
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âpperceu  de  la  tentation ,  voulant  la  fur- 
monter  5  il  fe  mit  à  crier  fï  haut  fon  Béné¬ 
dicité  y  que  toute  la  compagnie  en  fut  fur- 
prife.  Ceffez  de  vous  eftonner3  leur  die— 
ilj  il  faut  que  vous  fçaehiez  que  i*ay  cfté 
combatudedeux  hontes  bien  differentes: 
la  première  cftoit  de  vous  autres ,  dont  ie 
craignois  les  railleries  5  la  fécondé  a  efté 
!  de  moy-mefme ,  &  de  Dieu  qui  me  re- 
garde3deuant  lequel  iay  eu  honteden  o- 
fer  paroiftre  Chreftien:  Celle* cy  a  efté  la 
plus  forte  3  &  àcaufc  que  la  première  me 
portoit  à  ne  prier  Dieu  qu’en  fecret  3  la  fé¬ 
condé  ma  pouffé  à  prier  Dieu  fi  haut,  que 
tout  le  monde  feeuft  que  ie  fuis 3  ôc  veux 
mourir  ChreftienYquc  ce  dont  vous  vous 
|  mocquez  eft  ma  gloire  &  le  plus  grand 
bon-hèurque  i*eftimecnce  monde. 

|  Vnc  Chreftienne  nommée  Marthe 
i  Aatio,  s’eftant trouuée en vn voyageauee 
*  quâtité  d’infidclesj  n’obmettoit  iamais  de 
prier  Dieu  matin  &  foir3deuant  &  apres 
Iercpas3&defairelefigncdela  croix  fur 
:  deux  petits  gémeaux  qu  elle  allaitoîts 
chaque  fois  quelle  les  faifoit*  traitter^ 
quoÿ  que  les  infidèles  la  monft  ta  ffent  au 
!  doigt  j  &  f’en  mocquaflent  d  elle.  Son 
[  mary,  qui n* cftoit  pas  Chpftien 3  fe  mit 

1  '■  * 
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auffi  de  la  partie  cont  relie,  difant  quelle 
eftqit  affamée  de  prier  Dieu ,  queftant; 

dans  leur  Bourg,  elle  courroit  auffi  vifte 
à  la  MefTe ,  dés  le  premier  fon  de  la  Clo¬ 
che,  que  fi  on  iauoit  inuitéeà  vn  feftin, 
quittant  tout-là,  quelque  trauail  qu  elle  , 
euftenmain. 

Ne  croyez  pas  quç  îe  doiue  rougir d® 
ce  reproche,  refpondit  cette  bonne  Chrc- 
(tienne 5  vous  pouuicz  dire, pour affener 
mieux  voftre  coup ,  non  feulement  que  ie 
vais  aux  prières ,  comme  fi  on  m’auoit  in* 
uitée  à  vn  feftin ,  mais  qu  e  i  y  cours  enco¬ 
re  plus  vifte  :  car  en  effet  les  feftins  ne  me 
font  quafi  rien  3  depuis  que  ie  fçais  que 
nous  auonsvneame  plus  precicufc  que 
nos  corps.  Si  vous  autres  infidèles  quit¬ 
tez  tout  pour  vn  bon  morceau  ,  fçaehez 
qu’vn  bon  Chreftien  iahais  n’aura  de 
hontede  tout  quitter  pour  la  pricre  :  vous, 
nefongez  rien  qu'à  la  terre,  &  nospenfées 
font  pour  le  Ciel. 

La  mefme  allumant  du  feu,  vn  matin 
qu’il  faifoit  fort  froid,  remçrcioitDicu, 
de  ce  qutil  auoit  créé  les  forefts,&  les  bois 
dont  les  hommes  puflent  fe  chauffer.  Son 
mary  voulut  fe  mocqucrid’elle  :  Ton  pè¬ 
re,  luy  dit-ily  pour  lequel  tu  allumes  ce 

feu, 
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Feu ^  ne  te  remercie  pas ,  quoy  qu’il  te 
Voye  5  comment  es-tu  fi  fimple ,  de  re¬ 
mercier  Dieu  que  iamais  tu  nas  veu ? 
Iefuis  obligée  à  mon  pere,  reparticla 
femme  >  6e  le  peu  que  ie  fais  en  cela, 
pour  luy ,  n’eft pas  confidërable:  mais 
les  faueursqueDieunous  faitfontcd- 
tinuelles,& luy  n’a  pu  rien  receuoir  de 
nous,  qui  l’oblige  à  nous  faire  tant  de 
bien:  c’eftafiez  que  nous  fçachiôs  qu’il 
nous  entend,  6e  qu’ilnousvoid,  quoy 
que  nous  ne  le  voyons  pas,  afin  d’eftre 
obligez  à  luy  faire  nos  remerciemens. 

A  cepropos  ieme  fouuiens  d’vne  re¬ 
partie  ,  autant  pleine  d’elprit  que  de 
foy  ,  que  fit  il  y  a  quelque  temps  vn 
Chreflien,nomméCharles  Ondaaion- 
diont,  au  blafpheme  d’vn  infidèle, 
Céc  infidèle  repj*o choit  aux  Chre- 
lliens  que  fi  Dieu  eiioit  tqut-puifiànt, 
&fi  ialoux  de  fon  honneur,  il  deuoit 

s  eftre  rendu  vifible, afin  d’eftre  recon¬ 
nu  ce  qu’il  efi  5  &  qu’il  euft  deu  d’vu 
cofté  ouurir  fon  Paradis, à  noftre  veuë, 
&  de  l'autre  l’Enfer  j  afin  qu’en  effet 
|;  oneufi:  redouté  lès  menaces ,  &  defi- 
j,  rc  fes  recompenfes  ,  qui  alors  nous 
euffent  paru  véritables  6c  n’eu  fient 

e 
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point  laiffé  noftreefprit  dans  le  doute* 
Mais  que  Dieu  s’eftant  tenu  cache ,  ou 
il  manquoit  d’amour  pour  nous,  &  ne 
recherchôit  pas  d’eftre  honnore  des 
hommes,  ou  que  pluftoft  il  falloit  con¬ 
clure  de  là, qu’il  n’eftoit  point  de  Dieu 
au  monde,  6c  quenoftrefoy  ne  lubü- 

ftoit  que  dans  l’erreur. 

O  mal-heureux ,  luy  repartit  ce  bon 
Chreftien,  fx  ïu  eftois  aueugle ,  tu  di- 
rois  donç  qu’il  n'y  a  point  de  Soleil 
dans  le  Ciel  ?  mais  pluftoft  ne  deurois- 
tu  pas  croire  ceux  qui  le  voyent ,  &  ta¬ 
cher  derecouurer  la  veuë,afin  deiouïr 
d’vn  femblable  bon-heur  ?  Quittez  vos  ' 
vices  6c  la  corruption  de  vos  mœurs; 
Alors  vous  ceflerez  d’eftre  infideles,8c 

vous  auouërez  auec  nous ,  qxxe  vraye- 
ment  il  y  a  vn  Dieu  .*  vous  laimerez 
plus  que  fes  recompenfes,  6c  vousiu- 
gerez  raifonnable ,  que  quiconque  eft« 
ho  fé  de  l’offenfer,  mérité  des  peines 

éternelles.  ,  .  », 

Mais  quov,  luy  répliqua  cet  înnae- 

le  auez  vousdoncla veuëdece  Dieu 

que  vous  adorez?  Non,luyrefpondxt 
le  Chreftien  ;  mais  nous  voyons  toutes 
les  c-hofes  de  ce  mode  qu’il  a  créées,  6c 
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nous  pouuons  auffi  peu  douter  qu’il  eft 
vnDicu  5  qu'vn  hommelage  pourroit 
douter  que  le  Soleil  eft  dans  le  Ciel, 
lors  qu'il  eft  couuert  de  nuées ,  &  qu’il 
éclaire  ce  bas  monde,  quoy  qu’on  ne 
levoyepas:  Nousleverronsàdécou- 
uert ,  lors  que  les  nuages  feront  diflî- 
péz  ,  que  nos  amesferont  dépouillées 
de  leurs  corps. 

Mais  pourquoy  lie  sfeft  il  pas  dés 
maintenant  rendu  vifible?  Afin  ,  ref- 
pondit  le  Chreftien ,  que  des  person¬ 
nes  corrompues  comme  vous,  ne  puf- 
lent  pas  le  voir. 

Les  anciens  dupais  eftoient  aflem- 
blez  cét  byuer  pour  feledion  d’vn 
Capitaine  fort  célébré.  Ils  ont  cou- 
ftume  en  femblables  rencon  très  de  ra¬ 
conter  les  biftoires  qu’ils  ont  appris 
de  leurs  anceftres ,  ôc  les  plus  éloi¬ 
gnées  5  afin  que  les  ieunes  gens  qui 
font  prefens  &  les  entendent ,  en  puifi. 
lent  conferuer  la  mémoire  les  ra¬ 
conter  a  leur  cour  y  lors  qu  ils  feront 
deuenus  vieux,  pour  ainfitranfmettre 
a  la  pofterité,  l’biftoire,  &.des  annales 
dupaïs  5  tâchans  par  ce  moyen  de  fup- 
pleer  au  defaut  de  Tefcriture,  &c  des 

e  ij 
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liures  qui  leur  manquent*  Onprefetî* 
te  à  celuy  duquel  on  defire  entendre 
quelque  chofe  ,  vn  petit  faifceau  de 
pailles  d’vn  pied  de  long  >  qui  leur  fer- 
vient  comme  de  lettons  pour  (upputer 
les  nombres ,  &  pour  âidetla  mémoire 

des  affiftans  3  diftribuant  en  diuers  lots 

ces  mefmes  pailles,  félon  la  diuerfitc 
des  chofes  qu’ils  racontent. 

Le  rang  eftant  venu  à  vn  vieillard 
Chreftien  de  raconter  ce  qu’il  fçau- 
-roïtj  II  commence  à  déduire  la  créa¬ 
tion  du  monde  ,  des  Anges,  des  Dé¬ 
mons  ,  du  Ciel  &  de  la  terre ,  autre  vne 
fufpenfion  pleine  d’efprit,  qui  tenoit 
en  attente  toute  fon  afliftance  ,  eftant 
.  bien  auant  en  matière  y  &  toutefois 
n’ayanrpas  encore  nommé  le  nom  de 
.  celuy  ~qui  auoit  fait  ce  grand  cher- 

>>  *  d’œuure.  Lorsqu’il  vint  a  le  nommer, 

}  :&c  dire  que  Dieu ,  que  les  Chreftiens 

-  udorenc^eftoit  le  Créateur  du  monde. 

-  Le  pltis#ancien  Capitaine  des  affiftans 
luy  arorache  les  pailles  des  mains,  luy 
impofe  fiience  ,  &  luy  dit  qu  il  a  tort 

;  de  raconter  leshiftoires  des  François, 
..  Ac  tion  pas  celles  des  Hurons.-Mais que 
luy  va  raconter  la  pure  vérité  »  8c  com- 
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ment  il  eft  arriué  que  la  terre  ,  qui 
çftoit  fubmergée  dans  les  eaux ,  en  ait 
efté  pouffée  dehors ,  par  vne  certaine 
Tortue  d'vne  prodigieufe  grandeur  % 
qui  lafouftienr  &  qui  luy  fer  t  d'appuyj 
fans  lequellapefanteur.de  cette  terre 
la  feroit  abifmer  derechef  dans  les 
eaux  ,  &.cauferoit  en  ce  bas  monde 
vne  defolation  generalle  de  tout  le 
genre  humain. 

Ce  bon  Chreftien,  auquel  on  auoit 
impoféfilence,  &  qui  exprez  auoit  at¬ 
tendu  à  faire  paroiftre  fon  zele  5  ayant 
donne  quelque  temps  audience  à  la 
fable  de  ce  Capitaine  infidèle ,  luy  ar¬ 
rache  au  ffi  à  fon  tour  les  pailles  delà 
main  :  Tay-t.oy ,  toy-mefme,  luy  dift- 
il,  ixay  voulu  t’écouter  me  fuis  teu 
fans  refiftance  croyant  que  tu  nous 
deulfe  enfeigner  quelque  chofe  de 
meilleur  ,  gcauffi  véritable  que  ce  que 
ie  difois:  mais  voyant  que  tu  ne  racon¬ 
tes  que  des  fables  ,qui  n’ont  point  de 
fondement  que  le  men  fange  ,  fa  y  plus 
de  droit  de  parler  que  toy .  Ou  fon  t  les 
çfcritures  qui  nous  fafient  foy  de  ce 
que  tu  dis  ?Eftant  permis  à  vn  chacun 
dç  çontrouuçr  ce  qu’il  voudra,  eft-c^ 


* 
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merueille  que  nous  nefçacbions  rien 
de  véritable  ^  puifque  nous  deuons 
auouërque  les  Hurons  ontefté  men¬ 
teurs  de  tout  temps?  Mais  les  François 
neparlent  pointpar  cœur,  ils  confer- 
uent  de  toute  antiquité  les  liures 
Saints,  oulaparolede  Dieu  me  fine  effc 
efferite  $  fans  qu’il  foit  permis  à  aucun 
d’y  altérer  le  moins  du  monde,  s  il  ne 
vouloit  s'expofer  à  la  confufion  defe 
voirdémenty  de  toutes  les  nations  de 
la  terre  ,  qui  cherilTent  cette  vérité 
plus  qu'ils  n’ont  d’amour  pour  la  vie. 

Vn  Magicien  des  plus  fameux  de  ce 
païs,  apres  auoir  voiny  mille  blafphe- 
mes  contre  Dieu ,  fe  van  toit  infolem- 
met  qu’il  eftoit  en  fon  pouuoir  de  pro¬ 
curer  les  pluyes  en  temps  de  fecheref- 
fe ,  les  arrefter,  lors  qu'elles  feroient 
trop  abondantes^  d’empefcher  les  ge¬ 
lées  qui  pourroient  nuire  à  leur  bled 
d’Inde  3  envn  mot  il  fefaifoit  l’arbitre 
des faifons de  l'année,  pourueu  quon 
euft  recours  à  luy ,  qu'on  rendit  bo¬ 
rnage  au  Démon  qu'il  inuoque.  Cefu- 
perbe  voyantqu’vn  Chreftien  làpre- 
lent, ne  témoignoitpas  comme  les  au¬ 
tres  aucune  marque  d’eftonnement, 
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aurecicdetantdemerueillcs  5il  lepric 
àparty ,  ôcluy  diftaffez  grofiîerement 
quil  eftoit  fans  efprit ,  de  n’admirer 
pas  ion  pouuoir,  de  que  e’eftoit  vne 
marque  de  ia  folie  de  s  eftrefait  Chre- 
ftien. 

Eneffet,  luy  repartit  doucementle 
Chreftien,  ie  n’ay  eu  que  de  la  com- 
paffion  pour  toy,  entendant  ton  dif- 
çours  :  ienefuis  pas  toutesfois  opinia- 
ftre,6c  fuispreft  d’admirer  tes  merueil- 
les ,  pourueu  que iê  les  voye.  Fais  nai- 
ftre  icy  vne  montagne  5  à  la  veuë  de 
tout  le  monde  qui  nous  entend  ^  alors 
lauoüeray  que  vrayemétton  pouuoir 
eft  grand:  Mais  fi  tu  ne  le  peux  pas  fai¬ 
re  ,  laide  moy  adorer  celuy  feul  quia 
fait  toutes  les  montagnes  :  enfeigne 
nous  icy  les  principes  de  ta  fa  g  elfe, 
nous  verrons  fi  elle  eft  plus  adorable 
que  la  fienne  :  Du  moins  fi  tu  fçais  les 
commandemeSjtuauoüeras  qu  ils  font 
plus  équitables  que  les  tiens,  Cepau- 
ure  Magicien  fut  contrant  de  fe  reti¬ 
rer  auec  fa  confufion*  de  depuis  n'y  eft 
pas  retourné. 

Mais  ce  qui  eftonneleplusles  infi¬ 
dèles  en1  femblables  rencontres ,  eft 

^  •  «  •  • 
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qu’ils  voyent  que  plufieurs ,  qui  leur 
lembloient  auparauant  des  efprits  a£* 
fez  médiocres ,  paroiffent  tout  charu 
gez  lors  qu’ils  font  deuefius  Chre-. 
ftiens.  Et  en  effet  lafoy  éclaire  beau¬ 
coup  vnefprit,  le  fouftiend'vne  bon¬ 
ne  caufe ,  fournit  la  bonté  des  raifons* 
&  nos  Sauuages  prennent  affez  aifé- 
ment  vne  tres-fainte  liberté  ,  lors 
qu’eftans  deuenusChreftiens^ilspen- 
fent  qu’ils  ri ont  plus  à  craindre  en  ce 
monde  que  Dieu  èc  le  péché. 

Voicy  vn  trait  de  foy  qui  m*a  pieu. 
Nous  aùions  icy  auerty  quelques-vns 
d'vn  eclipfe  de  Lune  *  qui  arriua  le 
trentiefme  de  Ianuier,  &  dont  le  com¬ 
mencement  nous  parut  à  dix  heures^ 

Suarante  fix  minutes.  leftois  alors 
ans  le  Bourg  de  la  Conception.  On 
ne  manque  pas  de  fortir  des  cabanes* 

I>ourvoirfi  en  effet  leclipleferoit  tel- 
e  que  nous  l’auions  prédite.  Vn  bon 
Chreftien  fe  mit àprier  Dieu ,  durant 
çoutcetéps-la.  Lelêdemainles  autres 
luy  demandans  pourquoy  il  n’eflpie 
ppintjfprty pourvoirvneeclipfe  fi  re-r 
fiiarquable  3  Parce ,  refpondit-il ,  qriil 
fp-çft  yenu  alors  dans  la  penfée  que 
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Dieunenous  auoit  pointinuitéà  aller 
voir  leseclipfes  *  mais  bien quil  nous 
auoit  promis  qu  il  auroit  plus  d’amour 
pour  nous,  plusnous  donnerions  de 
temps  à  la  priere.  A  quoy  répliquant 
vn  autre  Chreftien  3  que  pour  luy  il 
l’eftoitallçvoirjà  deflein  de  le  confir¬ 
mer  dans  la  creance  qu’il  auoit ,  que  ce 
que  nous  leur  enfeignions  de  la  future 
refurre&ion,fe  trouuera  vniour  au- 
tant  véritable,  que  ce  que  nous  leur 
auions  prédit  de  cette  eclipfe,auant 
qu'elle  parut,  Et  moy  ,  relpondit  le 
premier a  iecro ^  fi  fermement  tout  ce 
que  Dieu  a  reuelé,&  ce  qu’on  nous  en- 
feigne  des  çhofes  de  la  foy ,  que  ie  n  ay 
point  befoiad'aller  madier  dans  la  Lu¬ 
ne  aucun  motif  de  ma  creance. Si  nous 
croyons  ce  qu'on  nous  dit  des  villes 
des  richefles  de  la  France ,  fans  iamais 
en  auoirrien  veu  j  pourquoy  ne  croi- 
ray-ie  pas  ce  que  Dieu  a  reueledu  Pa¬ 
radis  ,  &  qu'vn  iour  n  ous  refufciterons. 
Il  faut  que  ceux  qui  nous  viennent  en- 
feigner  en  foient  plus  affeurez,  que 
des  chofes  qu’ils  ont  veu  en  France  y 
puifque  ce  n’eft  que  dans  la  veuë  du 
Paradis  qu’ils  ont  abandonne  leurs  pa^ 
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rens,  leur  patrie,  &  tout  cequ’il  peuty 
auoir  de  plusaimableau  monde ,  pour 
venir  icy  auec  no-us  traifner  vne  vie 
miferable. 

Le  Pere  François  Iofeph  Breflany, 
que  nous  attendions  depuis  quatre 
ans  ,  arriua  enfin  içy  aux  Hurons  au 
commencement  de  l’Automne  der- 

nier.S’iln’eutpointeftépriscaptifdes 

Iroquois  en  fon  premier  voyage  ,  il 
fçauroit  défia  la  langue  Huronne,  2c 
feroit  vn  ouurier  formé  :  Mais  il  faut 
auoüer  que  les  proujdences  de  Dieu  |j 
font  aimables.  Les  cruautez  que  luy 
ont  veufouffrir  aux  Iroquois  quelques 
Hurons  qui  en  font  échappez ,  fes 
mains  mutilées  ,  fes  doigts  couppez 
lont  rendu  meilleur  Prédicateur  que 
nous  ne  fommes,dés  le  point  de  fon  ar- 
riuée ,  &  ont  feruy  plus  que  toutes  nos 
langues,  àfaireconceuoir  plus  que ia- 
maisà  nos  Chreftiens  Hurons,  les  ve¬ 
rriez  de  noltre  foy. 

Il  faut,  difoient  les  vns,  que  Dieu 
foit  bien  aimable ,  &  mérité  vraye- 
ment  luy  feul  d’eftre  obey ,  puifque  la 
veuëde  mille  morts,  êc  des  fupplices 
mille  fois  plus  effroyables  que  la  mort, 
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ne  peuuent  arrefter  ceux  qui  nous 
viennent  annoncer  {a  parole.  Sïlny 
auoit  vn  Paradis,  difoient  les  autres, 
pourroit-il  fe  trouuer  des  hommes, 
qui  trauerfàflent  les  feux  &c  les  flam¬ 
mes  dès  Iroquois  ,  pour  nous  retirer 
de  l’Enfer ,  &;  nous  mener  auec  eux 
dans  le  Ciel  ?  Non,  s’écrioient  plu- 
fieurs  ,  ie  ne  fuis  plus  capable  d’effcre 
tenté  fur  les  veritez  de  la  foy  3  ie  ne 
fçay  nylireny  efcrirej  mais  ces  doigts 
que  ie  voy  tronçonnez,fontla  refpon- 
fe  à  tous  mes  doutes  3  car  ie  ne  puis 
douter  que  celuy  là  ne  foitbien  alieu- 
ré  de  ce  qu'il  vient  nous  enfeigner,  qui 
ayant  efluyédefi  horribles  cruautez, 
s  y  eft  expofé  pour  la  fécondé  fois  , 
aufli  gayement  que  s'il  n’auoit  trou- 
ué  dans  fon  premier  voyage ,  que  des 
delices  en  fon  chemin .  Monftre  nous 
feulement  tes  playes  ,  adiouftent- 
ils  au  Pere3  elles  nous  difent  plus  effi¬ 
cacement  que  tu  ne  pourras  faire, 
quand  tu  fçauras  entièrement  parler 
de  noftre  langue  ,  que  nous  deuons 
feruir  &  adorer  celuy ,  dont  tu  attends 
vn  iour  qu’il  te  rendra  &  la  vie  que  tu 
as  expofée  fi  franchement  pour  luy  , 
$Ç,jes  doigts  qu’on  t  a  bruJé  fi  cruelle- 
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ment?,  enuoyant  icy  pour  fon  fcruice. 
Ccft  aiafi  que  la  providence  de  Dieu  tire 
fa  gloire  de  nos  pertes,  &  que  lafoy  de 
çcs  bons  Néophytes  va  safîetmiftant  de 
foy  mefme,  trouuant  de  iour  en  jour  de 
nouveaux  motifs  de  croire  les  veritez  que 

nous  venons  leur  annoncer. 

René  Tfondihouanne,  parlant  vn  iour 
du  tres-faint  Sacrement  en  vne  affera- 
bléede Chrcftiens5oüy,mes  frétés,  leur 
difoit-il  5  croyons  fans  aucun  doute  que 
lefus-Ghrift  çft  en  FHoftie ,  qu’il  eft  pro¬ 
che  de  nous ,  &  dedans  nous ,  lors  que 
nous  Communions.  Il  s  eft  voulu  cacher, 
comme  vn  enfant  nouvellement  conceu 
dansle  ventre  de  fa  mere  :  Silamerenc 
croyoit  pas  que  fon  enfant  euft  vie ,  lors 
qu’il  eft  caché  à  fes  yeux,  $£  qu’elle  euft 
trop  de  curiofité  pour  le  voir  auant  terme, 
Jamais  elle  ne  le  pourroit  voir  que  mort, 
&  fe  feroit  mourir foy-mefme  :  Âinfi  qui¬ 
conque  refufera  de  croire  que  Iefus- 
Chrift  eft  en  l’Hoftie ,  s’il  ne  le  void;  ia- 
mais  ne  méritera  de  le  voir.  Attendons 
que  luy  mefme  veille  fe  decouurir  y 
alors  nous  l’enuifagcrons  auec  autant  de 
Joyc ,  qu  vne  mere  void  fon  enfant ,  dont 
elle  a  patiemment  attendu  les  momens^ 
fans  les  précipiter. 
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Cette  penfée  me  furprit  beaucoup 
l’entendant  de  la  bouche  de  ce  bon  Chrc- 
ftien:maiscequimeftonneleplus3  &  ce 
qui  me  feroit  incroy  able3  fi  ie  ne  le  voyois 
de  mes  yeux  *  eft  ce  que  ie  puis  affleurer 
auec  vérité ,  que  telles  penfées  viennent 
pour  la  plufpart  d’elles-mefmes  à  ces  bon¬ 
nes  gens  5  fans  que  iamais  ils  les  ayent  en*, 
tendu  d’iallieurs,  Ce  qui  me  fait  auoüer 
quevrayement  leur  foy  eft  vn  ouuragedc 
Dieu  feui,  &  que  fa  main  n  eft  pas  racour- 
cie: en  Ce  monde  nouueau5  auffipeu  que 
dans  le  refte  delà tcrree 
En  paffant  ie  diray  que  nos  Chrefties  ne 
trouuent  aucune  peine  àcroire  le  myftc- 
re  du  tres-faint  Sacrement,  Les  doutes 
leur  viennent  quafi  vniquement  tou¬ 
chant  les  veritez  du  Paradis  5  de  1  Enfer, 

;  &  de  la  Refurreétion  ;  Depuis  que  iay 
creu  que  ie  refufeiteray  ,  nous  difent  la 
plufpart,  ie  n’ay  aucune  peine  a  croire  le 
refte  des  veritez  de  noftre  foy  :  celuy  qui 
peut  ramaffer  les  parties  dfifipees  d  vn 
corps  réduit  en  cendre,  n’a  plus  rien  qui 
luyfoitimpoffible.  ;  ^ 

-  Enfuittedvnefoy  fi  viaeyOn  ne  pour¬ 
voit  croire  fans  le  voir,  quelle  eft  1  inno¬ 
cence  de  la  plufpart  de  ces  bons  Neo- 
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phytcs,&  l’horreur  qu’ils  ont  du  péché, 
iufqucs  là  que  plufieurs  nous  demandée 
fbuuent,  fi  c’eft  vne  chofe  pofïible  de  croi¬ 
re  vn  Paradis  6c  vn  Enfer,  &aucc  cela  pé¬ 
cher  mortellement.  Si  quayans  veu  quel¬ 
que  Chreftien  commettre  quelque  faute 
notable,  nous  en  venans  faire  le  rapport; 
au  lieu  denousdirequilsont  veu  fon pé¬ 
ché:  Helas,nousdifent  ils  ,  vn  tel  a  au- 
iourd’huyperdulavcuëdu  Paradis  6c  de 
l’Enfer;  il  s’eft  oublié  de  fa  foy ,  6c  qu’il  y 
a  vn  Dieu;  nous Tauons  veu  réduit  au  rang 
des  infidèles ,  qui  croient  que  noftre  foy 
ne  foitrien  que  des  fables. 

1 1  y  a  enuiron  trois  ans ,  qu  Vn  Capitai¬ 
ne  des  plus  confiderables  de  tout  le  païs, 
nomme  Maurice  Hotiaouitaentonk  du 
Bourg  de  la  Conception,  fe  fit  Chreftien. 
Tout  le  païs  eft  eftonné  de  voir  le  courage 
'  6c  la  confiance  de  cét  homme  en  fa  foy, 
6c  plus  encore  fon  innocence ,  qui  fe  con- 
ferue  entière, au  milieu  des  occafionsco-  * 
tinuelles  qui  l’inuirent  au  péché.  Quel¬ 
ques  Chreftiens  luy  demandoient  vn 
iour, comment  ilpouuoit  viurcau  milieu 
de  tant  de  dangers ,  auec  vne  fi  grande 
innocence.  Mes  freres,  leur  dift-il  i, la  ri- 
uiefe  qui  defeend  d’icy  à  Quebcic  neft 
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rien  que  précipices  5  ÔC  toutefois  nous  y 
fkifons  peu  de  naufrages ,  jWeque  nous 
femmes  toûjours  fur  nos  gardes,  ôc  à  cha¬ 
que  pas  nous  craignons  de  perdre  Ôc  nos 
biens  ôc  nos  vies  :  plus  quVn  canot  eft 
charge  des  marchandées  precicufes,  plus 
on  a  l’œil  à  efquiuer  les  rochers  Ôc  les  gou  * 
fres  qui  s’y  rencontrent.  Depuis  que  i’ay 
rcceu  lefainét  Baptefme,  tout  mon  titre* 
for  eft  dans  mon  cœur,  ôc  ma  foy  font  mes 
plusaymables.richeiïes:  ie  redoute  plus  le 
peche ,  que  nous  necraignons  Jes  naufra* 
gcs$  à  chaque  pas  ie  fonge  que  i’ay  beau¬ 
coup  à  perdre,  &  que  ie  conduis  va  foible 
vaiffeau,  mais  chargé  toutefois  des  richef- 
fes  qui  viennent  du  Ciel  5  ie  preuoy  les. 
darigersjie prie  Dieu  qu’il  m  affilié,  ic  me 
defie  de  moy,  &  me  confie  en  fa  bonté;  ôc 
Jamais  ne  mecroiray  en  affeurance,  que 
ie  ne  foisarriué  dans  le  Ciel.  Quinauroit 
rien ,  ou  peu  de  chofe  â  perdre ,  tomberoic 
afïèzaifèmcnt. 

Nous  auons  commencé  cette  année 
durant  le  Carefme  d’expofer  à  nos  Chré¬ 
tiens  TEuangiie  de  chaque  iour  ,  ôc  les 
fruits  nous  en  ont  paru  tres-fenfibles.  Vn 
bon  vieillard  ayant  entendu  l’Euangile  de 
la  femme  adultère ,ne  pût  pas  reprimer  ny 
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(es  cris,  nv  fes  larmes»  Les  affiftans  en  font! 
émeu  s  d’vne  Cainde  frayeur  :  mais  ce  bon 
homme  ne  fongeant  à  rien  qu’a  Dieu,s  a- 
bandonnoit  à  fa  douleur  auec  autant  de 
liberté,  que  s’il  eutt  efté  foui.  Eftant  reue- 
nuàfoy  ,on  l’interrogea  quelle  chofe  l’a- 
uoit  touché?  La  fouuenance,rcfpondit  il, 
despcchez  queie  commettois  auant  que 
deconnoiftreDieu!  O  que  ne  fçauois-ie 
point  lors  qu*il  me voyoit,  iamais  ie  n  euf- 
fe  eu  le  cœur  de  loffencer.  Fay  fenty  dans 
le  fond  de  mon  ame  qu’il  me  difoit  le 
mefmequ’a  la  femme  adultéré  ,  qu  il  né 
me  condamneroit'pas  pour  ce  qui  éft  de^ 
ma  vie  pafiee:  êc  le  moyen  de  contenirfes 
larmes,  de  voir  apres  tant  de  pechez ,  que 
nonobstant  il  veut  m’aimer ,  èc  me  faire 
mifericordc,  autant  que  fi  ieuffe  emploié 


toute  ma  vie  en  fon  amour  i 

Vn  autre  s  eftant  laiffé  tomber  en  quel¬ 
que  faute  de  furprife,  vint  trouuer  dés  le 
point  du  iour  celuy  de  nos  Peres  qui  lin- 
ftruifoit.Iete  prie  dauoir  pitié  de  moy, 
.  luy  dit-il ,  &  de  m’effacer  au  pluftoft  mon 
péché,  i’aypafïé  toute  la  nui<5t  en  prières 
en  larmes ,  fans  auoir  pris  vn  moment 
de  fommeil.  Ceux  de  ma  cabane  qui  ont 

veu  mon  péché*  ont  cfté  témoins  de  mes 
* .  u  ■'  larmes: 
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mais  Dieu  que  i’ay  ofFenfé^a connu  celles 
démon  cœur  qui  ont  efté  les  plusame- 
res  :  i’efpere  qu’il  me  fera  mifericorde. 

'  Ayant  receu  l’abfolution  ,  il  fit  fefliti 
dés  le  iour  mefme,  auquel  il  appclla  les 
Capitaines  infidèles,  fespatens,  &tous 
ceux  qui  auoient  eflé  oulacaufe,  ou  té-, 
moinsdefacheute.  Icvousay  aflemblé, 
leur  dift-il ,  pour  vous  faire  fçauoir  les  re¬ 
grets  que  i’ay  de  ma  faute  j  &  que  fi  i’ay 
péché ,  i’ay  appris  qu’vn  Chreftien  ne 
peut  plus  auoir  de  repos ,  ayant  offenfé 
Dieu, pouraggréer  aux  hommes:S  cachez 
que  de  ma  vie  ie  ne  fuis  plus  pour  obéît 
en  rien,  de  ce  que  vous ,  &  qui  que  ce 
foit  ,  me  demandera  contre  Dieu* 

Les  larmes  font  fi  rares  en  ces  pais.,  pour 
cequicftdeshommcs  ,queiene  mefou- 
uienspas,  depuis  prez  de  neuf  ans  que  ie 
visparmy  les  Saunages  ,  en  auoir veu  au¬ 
cun  pleurer,  finondans  desfentimens  de 
pieté,  &  dVnccompon&ionfi  viuc,  qu’il 
faut  auoüer  que  la  grâce  eft  plus  puiffame 
furvn  dsçur  animé  de  Dieu,  que  toute  la 
nature. 

A  proposée  cét  efprit  de  contrition,  ie 
me  fouuicnsd  vn  auis  que  nous  donna  vn 
bon  Chreftien ,  noriimç  Pierre  Ahanda* 

•i  :  £ 
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tion,qui  m’a  paru  confidcrablc.  Nous 
leur  recommandons  fouuent  vne  prière 
dans  laquelle  eftoit  renferme  vn  r&edç 
de  contrition.  Si  vous  nous  connoiffiez 
dans  le  fond  de  nos  âmes,  nous  dift  ce  bon 
Chteftien,  vous  ne  nous  diriez  pas  que 
pour  haïr  plus  parfaitement  nos  pechez, 
il  faille  pluftoft  fcferuird'me  prière  que 
d%  vne  autre  :  Ce  n’cft  pas  icy  comme  en 
France  >  où  vous  faites  confcience  de 
mentir,  mefme  aux  hommes  :  mais  icy 
nous  Tommes accouûumcz  de  tout  temps 
au  menfonge  ;  Sc  en  Tuitte  vous  deuez 
craindre  que  nous  ne  mentions  à  Dieu 
mefme  •  luy  difans  fauffement  que  nous 
deteftons  nos  pechez  >  à  caufe  qu’itsof- 
fenfent  fa  bonté  vniquement  aimable! 
qooy  qu'en  effet  noftre  cœur  ait  encore 
fon  attache  au  péché  ,  ou  qu*au  moins 
nous  ayons  plus  de  crainte  du  feu  d  En¬ 
fer  5  que  nous  n  auons  de  véritable  amour 
pour  Dieu.  Maispluftoft  ,  fans  nous  don¬ 
ner  aucune  forme  de  pricre  j  Dites  nous 
que  nous  deteftions  nos  pechez  de  tout 
noftrecœur,  &dctoutes  nos  forces ,  SC 
que  Dieu  ne  regarde  pas  fur  nos  levres  f 
mais  qu’il  pénétré  dans  le  fond  de  nos 
ames  3  fans  qu’aucun  le  puiffe  tromper  ; 
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Alors  ne  nous  contentans  pas  d’voe  prie 
re  qui  fortiroit  de  noftre  bouche ,  mais 
employant  tous  les  efforts  de  noftre  cœur 

ahaïriansfeintife^rcnormité  de  nos  pé¬ 
chez,  Dieu  nousfera,iecroy,mifcricorde* 
ê£nous  efforçant  delaimçr,  il  nous  don¬ 
nera  la  grâce  de  Tairncr  tout  de  bon. 

Finiffons  ce  Chapitre  par  les  fenti* 
mens  dVncmere ,  en  la  rhort  dvn  enfant, 
qu  elleauoitvnique.  Mon  Dieu,  luydi- 
foit  elle,  ic  nepuis  me  plaindre  devouss 
mille  fois  ie  vous  ay  offert  &  ma  vie,  êc 
celle  de  ce  mien  entant,  que  i’aime  plus 
quemoy  5  fi  vous  preniez  &  l’vn&  Tau- 
tre,  ic  verrois  la  fin  de  mes  maux,  &  la 
mort  me  feroit  auflî  douce  ,  quelle  me 
femblc  maintenant  amere.  Mais  s'il  vous 
pl  aift  vous  contenter  de  la  moitié  de  mon 
offrande,  que piris-ie  dire  en  madouleur^ 
finon  que  vous  eftes  le  raaiftre  ,  &  que 
c'eft  à  nous d  obeïr :  Cem'eftaffez  que  ic 
viuedans  lefperancequ  vn  iourvousmç 
ferez  mifcricorde  dans  le  Ciel,  afin  que 
iecroyc  desmaintenant,que  tout  ce  qui 
me  peutarriuer  en  ce  monde,  venant  de 
voftrc  part,  ncpeuteftrequepar  amour, 
&  pour  mon  bien. 

Non  5  difort  d’autres  fois  cette  panure 

Ci; 
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merc  affligée;  iecroy  que  Dieu  me  veut 
èprouuer  delà  forte ,  afin  de  me  contrain¬ 
dre  derecourrirà  fa  bonté.  Hors  laffli- 
aion ,  i’eftois corne aflbupie fit  fouucnt ie 
moubliois  de  luy  :  du  depuis ,  ie  ne  Congé 
qu’à  luy ,  à  caufe  qu  en  luy  feu!  ie  retrou- 
ue  le  foulagement  de  mes  peines,  D  au- 
tresfois  elle  fc  difoit  a  foy-mefmc,  dans 
le  plus  fort  defa*douleur  :  Puifquc  Dieu 
prcuoyoit  que  ma  fille  deuoit  mourir  au  at 
l'vfagede  raifon  ,  pourquoy  l’auoit-il  ren¬ 
due  fi  aimable?Pourquoy  ne  la  prit-il  à  foi 
déslors  qu  elle  parut  au  monde  qu’elle 
eut  receu  le  Baptefme  }  Ma  douleur  en 
eufl  efté  plus  fupportablc  ,  &  mon  en¬ 
fant  euft  efté  pluftoft  dans  le Oicl  i  Mais 
fans  doute  qu’il  a  voulu  que  mon  amour 
creuft  auecclle,  afin  que  me  la  rauiftant* 
ce  me  fufl:  vn  coup  plus  fcnfible.  Apres 
tout,  difoit- elle,  que  fcsfaintesvolontez 
foient  faites  ;  ie  defire  qu  elles  foient  les 
miennes ,  &:  m’y  foûmets  de  tout  mon 
cœur. 

Le  fentiment  de  lofeph  Taondccho- 
ren  , 'oncle  de  cette pauuremere  affligée, 
nemeparoift  pas  moins  aimable;  lors 
qu’apres  la  mort  de  deux  de  fes  petits  en- 
fanSj  luy  citant  demandé  en  quel  cftac 
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eftoitfon coeur,  il  refpondit  ,que  depuis 
qu’il  eftoit  Chreftien,il  n’auoit  iamais  ref- 
fenty  la  mort  d’aucun  de  fes  parens  ;  fi 
bien  leurs  douleurs  &  leurs  maladies, auf- 
quelles  il  ne  pouuoic  ne  pas  compatir: 
nuis  qu’auffi-toft  qu’il  les  auoit  veu 
morts,fa  douleurauoit  entierementeeflë, 
dans  la  penfée  qu’ils  alloient  eftrc  heu¬ 
reux  dans  le  Ciel  ,  qu’ils  prennoient  le 
deuant  d’vn  chemin  qu’il  efperoic  faire 
luy-mcfmc,  &  quauiourdela  Refurre- 
dion,  Dieu  les  reiiniroit  tous  enfemble, 
pour  iamais  plus  ne  fe  voir  (eparez. 


Chapitre  VI. 

Frouidence  de  Dieu  fur  quelques 
particuliers . 

IL  n’appartient  qu’à  Dieu  de  fairG  le 
choix  de  fes  éleus,  &  nous  voyons  en 
ces  païs ,  autant  qu’en  lieu  du  monde,  que 
faprouidenceeft  fi  forte  dans  fes  condui¬ 
tes, &  fi  douce  dans  fon  execution*  qu’au¬ 
cun  ne  périra  de  ceux  qu’il  a  voulu  eftrc 
l'obier  de  fes  mifcricordcs ,  fuffent-ils 
feuls  au  milieu  des  tenebres ,  &  en  vn 
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lieu  abandonné  de  tout  fecoutSi 

Quantité  de  captifs  Iroquois  ,  que 
nous  auons  bapttfé  au  moment  de  leur 
mort,  nous  en  font  foy  »*  lors  qu  au  mL 
lieu  des  flammes,  ils  ont  trouuc  la  vie, 
fe  font  veus  enfans  de  Dieu  :  heureux 
dans  leur  malheur,  dans  lequel  cette  du 
uine  prouidence  les  auoit  amoureufe- 
ment  cngagez,pour  tirer  leur  falut  deleur 
perte. 

Ily  a  feptou  huid  ans, que  nous  auions 
îcy  baptifé  vn  Andaftoëronnon  (  ce  font 
peuples  de  la  langue  Huronne^  qui  de¬ 
meurent  à  la  Virginie,  où  les  Angloisont 
leur  commerce.)  Depuis  ce  tcmp$-là,cét 
homme  eftant  retourné  en  fon  pais,  nous 
croyons  que  fa  foy  euft  deu  eftreeftouf- 
féeau milieu deFimpietc  quiyregnc,  5c 
n’ayant  plus  aucun  fuppott ,  au  milieu 
d’vnc  nation  tout  infidèle*  &  tellement 
éloignée  de  nous,  que  mefme  nous  no¬ 
uons  pû  depuis  cinq  ou  fix  ans *  en  fçauoir 
aucune  notiuelle. 

Cét  hyuer  nous  auons  appris  dVn  Hu- 
rbn  qui  en  eft  retourné ,  que  la  foy  de  cét 
homme  effranger  cft  auflï  vigoureufe  que 
iamais,  qu’il  en  faitprofeflion  publique, 
fe  continue  en  fon  deuqir  autant  que  svil 
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viuoit  parmy  va  peuple  tout  Chreftien, 
Nous  luy  auions  donné  en  Ton  Baptefme* 
le  nota  dEftienne>  fon  furnomcft  Aren- 
houta. 

Le  Pere  Iean  de  B  rebeu  f ,  alla  fur  la  fin 
de  l’Automne  en  vn  lieu  nemrné  Tan* 
gouaen ,  où  demeurent  quelques  Algon¬ 
quins  *  &  où  quelques  cabanes  de  Hurons 
fefont  réfugiées *  pour  y  viure  plus  à  cou- 
ucrt  des  incurfîons  des  Iroquois  :  car  c  eft 
vn  pais  écarté  *  &  entourré  de  tous  codez 
de  lacs  *  d’eftangs  &  deriuieres5quifont 
ce  lieu  inacccffible  à  lennemy.  Ce  fut  vn 
voyage  extrêmement  pénible  au  Pere>  & 
à  vn  ieune  homme  François  qui. l’y  ac- 
côpagnpit:  mais  leur  conlolation  furpaf* 
fa  de  beaucoup  leurs  peines*  de  trouuer 
au  milieu  de  ces  forefts  perdues  &  de  ces 
vaftes  folitudes ,  vne  petite  Eglife  qu’ils 
cftoient  allez  vifiter:  ieveux  dire  vne  fa¬ 
mille  entière  de  Chrefticns,  qui  trouuent 
Dieu  dedans  ces  bois ,quiy  viuent  dans 
l'innocence  ,  &  qui  rcccurcnt  ces  deux 
hoftes  comme  enuoyez  du  Ciel.  Le  chef 
de  la  famille  5  fa  femme  &  leurs  enfans  ne 
pouuoient  fe  contenter  de  ioye5.  de  voir 
que  leur  cabane  fc  faifoit  la  maifon  de 
Dieu.T  ous  firent  deuotement  les  deuoirs- 

' —  •  •  é  • 

r  mj 


8  8  Relation  de  ce  qui  / efî pafsè 
de  Chreftiens  ,  y  receurent  les  Sacre* 
mens,  5c  eftimerent  comme  facrez  tons 
iesmomens  d’vne  vifitefiheureufe  :  auflï 
pour  les  remplir  vtilement,tous  leurs  dif- 
coursnefurentricn  que  du  Ciel  5  ils  pro¬ 
posent  leurs  doutes  au  Pere^,  ils  le  tour¬ 
mentent  auec  amour  5c  de  iour  ôc  de 
ïiuiét,  ils  l’importunent  faintement ,  5c 
quelque  fatigué  qu’il  puiffe  eftre  ^  dvn 
voyage  de  cinq  ou  fix  iours,  à  'peineluy 
veulent-ils  permettre  deux  ou  trois  heu¬ 
res  derepos,  Echon,Iuy difent  ils(ceft 
le  nom  que  donnent  les  Huronsau  Perc) 
ru  es  venu  icy  pour  nous  y  nousfommes 
affamez  ,  ceft  à  toy  à  nous  raflafier  te 
nous  faire  feftin  ;  tes  difeours  nous  don¬ 
nent  la  vie ,  Dieu  parle  auec  toy, &  il  nous 
dit  au  coeur  ce  qui  fort  de  ta  bouche. 

Le  Pereayant  paffe  quelques  ioursen 
cette  folitude,  fur  preiïç  de  hafter  fon  re¬ 
tour,  craignant  d  eftre  furprisde$  glaces 
te  de  l’hyuerqui  commençoit,  ôcqujen 
effet  larreftaj  en  chemin  ,  5c  le  mit  eu 
danger  de  mourir  te  de  faim  5c  de  froid , 
te  de  périr  dans  les  lacs  5c  riuicres  qu’ils 
auoit  à  palTe*.  Ce  ne  fut!  pas  fans  de 
bien  grands  reffentimens  de  part  5c  d’au- 
frç*  que  fe  fît  cette  réparation  :  mais  le 
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Pafteur  qui  a  vn  troupeau  difperfé  ,  cft 
obligé  de  ne  pas  s'arrefter  en  vnlieu  5  il 
doit  fes  peines  également  à  toutes  fes  bre¬ 
bis  ;  &  en  de  femblables  rencontres,  nous 
auonsla  confohnonde  fçauoir  de  voir 
par  effet,  que  Dieu  qui  feu!  eft  le  grand 
maiftre  du  troupeau  ,  fuppléc  en  noftrc 
abfencc,  &  que  fes  grâces  &  fes  lumières 
ne  manquent  point  à  ceux  qui  entendent 
fa  voix  5  qui  l’ont  fuiuie,  &  qui  veulent 
luy  eft  re  fi  d  clés. 

le  dois  icy  rapporter  entre  les  proui- 
dencesdeDieu ,  celle  qui  nous  a  paru  en 
l’appel  à  la  foy ,  de  deux  Athiftaëronnon* 
c’eft  vne  nation  de  la  langue  Algonqui- 
ne,cxtremément  peuplée,  que  nous  ap¬ 
pelions  la  Nation  du  feu  ,  qui  iamais 
n’ont  veu  aucun  European ,  &  où  iamais 
le  nom  de  Dieu  n’a  pcnctré:  mais  il  fal¬ 
loir  qu’ellerendithômageà  Iefus  Chtift, 

&  luy  offrit  quelques  premicesde  ce  que 
nous  efperons  qu’elle  fera  vn  iour ,  toute 
Chrefticnnc.  Dieu  feul  en  connoift  les 
momens ,  &  nous  les  attendrons  aucc 
patience  ,  puifquc  c eft  fon affaire  ,  plus  ^ 
quela  noftre.  Cependant  il  nous  a  choifi 
entre  mille  deux  ieunes  hommes  de 
cette  nation  >  qu’il  a  tiré  de  leur  païs  5  & 
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qu'il  a  appelle  à  la  foy  par  des  voyestou* 
tes  pleines  d’amour.  Nous  suons  donné  à 
Tvn,  le  nomdeLouys  :  le  fécond  s’ap¬ 
pelle  Michel ,  du  nom  de  la  Million  de 
Sainét  Michd^dans  laquelle  il  demeure, 
ion  furnom  cft  Exouaendaen. 

Ils  font  tous  deux  captifs  de  guerre, qui 
ayans  efté  pris  allez  ieunes ,  ont  elle  con- 
feruez  envie,  8c  ont  trouué  en  cepaïsle 
bon  heur  de  la  foy,  qui  leur  fait  chérir 
leur  captiuité ,  plus  que  jamais  ils  nont 
fenty  d*amour  pour  leur  patrie. Sur  tout  la 
conduite  de  Dieu  fur  le  fécond ,  nous  a 
paru  aimable. 

Il  Fut  touché  au  cœur  dés  la  première 
foisqu’il  entendit  parler  de  Dieu  t  mais 

comme  ceux  qui  l’auoient  adopte  pour 
fils  ,clloient  tous  infidèles,  nous  ne  nous 
haftions  pas  de  luy  parler  fi  toft  du  Ba- 
ptefme  ,  crainte  qu’il  n  y  fuft  pas  affez 
faintement  difpofé  ^  2c  luy  n’ofoit  le  de¬ 
mander  ,  s’en  e (limant  indigne  ,  ou  du 
moins  ne  ingeant  pas  qu’eftant  vn  panure 
abandonné,  nous  vouiuffions  ierter  Ie§ 
yeux  fur  luy, pour  vne  grâce  dont  il  voyait 
que  nous  témoignions  tant  d’eftime.  H 
tombe  là  delïüs  malade  dvne  langueur 
qui  l’aUoit  confommant ,  8c  dvne  efpecc 
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de  paraly  fie  ,  qui  nous  obligea  de  luy  par¬ 
ler  comme  à  vn  homme  ,  qu’il  fallait  au 
pluftoft  difpofer  pour  le  Ciel.  Ce  font, 
refpondit-il ,  les  defirs  de  mon  cœur; 
fi  vous  attendes  à  me  baptifcr,  que  ie 
meurre  5  volontiers  ie  verray  la  mort  aü- 
iourd’huy,pourmevoirau  pluftoft  Chre« 
ftiem 

Ses  penfées  depuis  fon  Bapte(mc,n’e* 
ftoient  plus  que  du  Ciel,  il  ne  gouftoit 
que  nos  myfteres,  &c  n’aimoitplus  d’au¬ 
tres  cnrreriens  finon  de  Dieu.  Sa  maladie 
alloit  toufiours  croiflant,  &  pour  luy  ra- 
uir  dans  le  plus  fort  de  fes  miferes  t  l’vni- 
qucconfolation  qui  luy  reftoit  en  terre. 
Dieu  permit  que  le  Pere  qui  auoit  foin 
de  cette  Million,  fuft  obligé  de  s  en  ab- 
fcnter  bien  long-temps  $  fans  que  nous 
puffionsy  fuppléer  par  autre  voye  >  plu- 
fieursdcnos  Pcres  eftans  tombez  en  mef- 
me  temps  malades ,  &  lesautresneccftai- 
resautres  part.  Dorant  tout  ae  temps-là, 
ce  pauure  languiffant  fut  tellement  aban¬ 
donné  des  parens  mcfmes  qui  l’auoient 
adopté  ,  que  très  fouucnt  il  pafloit  les 
journées  entières, fans  auoir  riendequoy 
manger,  non  pas  mefme  quclqucsfois  de 
Teau,  pour  atteindre  fa  foif ,  durant  les 
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ardeurs  plus  excefïïues  de  l’Efté.  Dieu 
mefmeiqui  fe  cache  fouuent  aceuxqu  il 
ûirnedauantage^fembla  feretircr  deluy, 
ou  au  moins  il  ne  voulut  pas  qu  alors  fes 
grâces  luyfuflent fi  fenfibles. 

En  cét  abandon  fi  extreme,  vnc  triftef- 

fc  lefaifift,qui  le  mit  quafi  au  defefpoir, 
n’ayant  pas  mefmevn  homme,  auquel  il 
peuftfe  plaindre  de  fon  mal.  Pour  lors  il 
ietta  fesyeux  vers  le  Ciel,  &  fe  rcfTouue- 
nant  de  Dieu,  il  luy  dift  d  v  ne  voix  plain- 
tiue,  & vous  auffi  mon  Dieu  voulez  vous 
donc  m’abandonner.  A  ce  mefme  mo¬ 
ment  il  entendit  comme  vnc  voix  inté¬ 
rieure,  qui  luy  dift  pour  rcfponfe: Michel 
ne  te  mets  pas  en  peine  des  miferesde  ton 
corps ,  fouuiens  *toy  que  ta  demeure  éter¬ 
nelle  n’eft  pas  icy,  mais  dans  le  Ciel.  A 
ces  paroles  il  fe  fenttoutd  vn  coupcon- 
folé,  &  tous  fes  ennuis  difïipcz  :  &  dift  - 
par  apres  au  Perc  qui  le  retourna  vifiter, 
qu’alors  y  ray  ment  Dieuauoit  pris  poffef- 
fiondc  fon  cœur,  qu  alors  il  auoit  com*- 
mencé  vrayment  deleconnoiftre,&  que 
îoufiours  depuis  il  n’enuifageoit  fesmife- 
res  qu’au  ec  ioye,fcfouuenant  qu  en  effet 
il  feroit  heureux  dans  le  Ciel. 

Sur  tout  il  auoit  conceu  vnc  affection 
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tres-tcndre  enuers  la  Sainte  Vierge,  &  ne 
manquoit  pas  vn  iour  de  reciter  (on  Cha¬ 
pelet  ,  mefmc  dans  le  plus  fort  de  fon 
mal. 

Dans  les  difeours  qu’on  luy  auoit  tenu, 
il  auoit  efté  fort  touché  des  guerifons 
miraculeufes  qui  fefont  a  Noftrc-Dame 
de  Laurette >  &  on  luy  auoit  dit  qu  en  no- 
ftremaifon  de  Sainte  Marie,  nous  y  gar¬ 
dions  vnc  tres-belle  image  de  cette  Sain¬ 
te  Vierge.  En  fuitte  de  cela  il  conceut 
vne  viue  cfperance  que  s  il  pouuoit  s  y 
traifncr,  ou  y  eftre apporté,  ilyefprou- 
u croit  les  mifericordesdc  Dieu.  Il  prend 
fon  temps  vn  iour  d’Efté ,  &  fe  hazarde  a 
faire,  ce  qu’il  n  auoit  pas  entrepris  depuis 
deux  ans  :  il  fort  de  fon  Bourg  &  fe  traif* 
ne  le  mieux  qu’il  peut,  tantoft  a  quatre 
pâtes  ,tantoft  fur  des  potances;  Mais  les 
forces  luy  manquent  bien-tofh  11  s’a- 
drelfc  à  la  Sainte  Vierge  ,  &  félon  qu’il 
•  va  redoublant  fes  prières,  il  fent  fes for¬ 
ces  reuenir  ,  auec  vn  furcroift  de  con¬ 
fiance  &  de  courage.  Enfin  il  arriue  chez 
nous ,  ayant  cmploy  é  plus  de  quinze  heu¬ 
res  à  faire  trois  lieues  de  chemin. 

Entrant  dans  noftre  Chapelle ,  fon 
cœur  cft  tout  remply  de  ioye.  Qeft  icy. 
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penfe-il ,1a  maifon  de  Dieu:  c’eft  icy  qu*il 
me  fera  mifericorde:  Mais  toutesfois  il 
n’ofe  demander  la  fanté.  Mon  Dieu3dift- 
il,vouseftes  cout-puiffant, faites  vos vo- 
lpntez3&  n’ayez  pas  d’egard  aux  mien¬ 
nes.  Mai$iecroy3&  ne  doute  point  que 
vous  ne  puiffiez  me  guérir.  Oeftoit  là 
toute  fa  priere,  qu’il  repetoit  fans  fe  lafler, 
auec  vne  ferueur  &  vn  rcfpeét,  qui  en 
donnoit  à  tous  ceux  qui  le  confideroienr. 

Qupy  qu’il  en  foit  3  l'effet  de  fa  prier© 
nous  fit  paroiftrequ’elle  auoit  efté  exau¬ 
cée  :  il  fe  trouua  parfaitement  gucry  *  & 
ce  qu’il  eftima  luy  mefme  3  plus  que  fa 
guerifon,_il  fut  alors  fi  éclairé  &  fi  remply 
de  Dieu,  que  iamais  il  n’auoit  veu  lafoy  fi 
belle;  iamais  n’auoit  veu  fi  clairement  la 
vanité  dé  cette  vie  ^  iamais  n’auoit  tant 
cftimé  le  bon-heur  qu’il  poffedoit  d’eftre 
Chrefticn  :  Aufli  eftoit-ce  de  ces  grâces 
intérieures  dont  il  fe  coniouïft  auec  nou  s3 
&  dont  il  remercioit  Dieu,  plus  quedefâ 
fanté. 

Il  retourna  en  fon  Bourg  dés  le  lende¬ 
main,  fansbafton  &  fans  ayde  3  d’vn  pied 

&d’vnedémarcheauffiferme3que  fi  ia¬ 
mais  il n’euft  eu  aucun  mal  3  &  du  depuis 
fa  confiance,  fon  zele3  fa  deuotion  >  &  la- 
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mourqu’ila  pour  ceux  qui  renfcigncnt* 
&  qui luyonc appris,  dit-il,  à  cognoiftre 
fon  Dieu  ;  en  vn  mot  fa  vie  exemplaire, 5e 
v ray ement  digne  d’vn  Chreftien ,  en  vn 
âge  dans  lequel  la  nature  n  a  de  pante 
qu  a  la  débauche:  tout  cela  nous  fait  cf- 
perer  qu’il  n  en  demeurera  paslà,&r  qu’il 
pourra  vn  ioureftre  Apoftrede  fon  pais, 
&  porter  vn  feu  plus  diuin  dans  la  nation 
du  feu. 

Quelques-vns  fc  rangent  à  lafoyquaft 
d’eux-mefmcs  •  les  autres  ne  le  rendent 
qu  apres  de  longues  rdiftances:  les  vus 
en  recherchent  long  temp^  rentrée,  5e 
auec  Bien  des  pei  nes,  les  au  très  fe  verront 
dans  le  Ciel  par  vn  rencontre  inopiné ,  5e 
comme  par  hazard.  La  prouidencc  de 
Dieueft  égale  pour  tous,  mais  clic  nous 
paroift  plus  aimable  en  ceux-cy  ,  à  caufe 
que  nous  y  voyons  io  ne  f^ay  quoy  de 
plus  diuin. 

*  La  conuerfion  d vn  bon  vieillard  âgé 
de  quatre-vingt  ans,  du  Bourg  de  fainéï 
loleph,  eftdece  nombre.  Vn  denosPe- 
reseftant  envnecabanc  d’infideles,  en¬ 
tend  lonncr  la  cloche,  qui  appelloit  les 
Chreftien  s  à  la  Meftc:Il  faut,difi>il,  que 
faille  aux  prières  $  &  adioufte  en  riant. 
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pour  vn  tel  (  nommant  ce  vieillard)  il  n’a 
pasenuie  d’y  venir.  Pour  quoy  non,  ref- 
pond  l’infidele:  ça  que  faille  auectoy  /Le 
Pere  eftfurpris  de  voir  cét  homme  qui  le 
fuit ,  &  fe  prefentc  pour  entrer  auec  les 
Chreftiens:  mais  comme  il  croit  que  ce 
ne  foit  qu’vn  trait  de  gaillardife ,  il  le  r en- 
uoyepour  vneautre ibis.  Le  vieillard  at¬ 
tend  patiemment  à  la  porte,  &  la  Méfié 
finie ,  demande  qu’on  ayt  pitié  deluy 
qu’au  moins  on  luy  apprenne  quelque 
mot  de  priere.  Lefoir  il  fe  reprefente ,  SC 
continué  fans  fe  laffer  des  delays  qu’on 
luy  apportoit.  Enfin  fa  confiance  luy  fait 
trouuer  entrée  au  lieu  deftine  pour  les 
Catcchumenes.  Lafeftede  Noël  eftant 
venue,  cet  homme  prefie  qu’on  le  bapti- 
fe:  le  Pere  voulant  éprouuerdauantagefa 
foy ,  &  différer  plus  long-temps  fon  Bap- 
tefme  >  le  renuoye  à  noftre  maifon  de 
fainâe  Marie,  s’il  defire  eftrc  baptifé,  c’c- 
ftoit  l’obliger  à  vne  condition  impoflible 
au  iugementdu  Pere  ,1’engageantà  faire 
vn  chemin  decinqou  fix  licuës,  dans  le 
temps  le  plus  rigoureux  de  l’année,  &  par 
des  neiges  haultes  de  trois  &  quatre 
pieds  ,  d’où  fouuent  les  ieunes  gens  les 
plusrobuftesont  peine  defe  retirer.  Mais 
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lafoy  de  ce  bon  vieillard  luy  donna  des 
forces j  èc  toutes  ces  montagnes  dé  nei«* 
ges.ne  peurentefteindrefaferueur. 

Se  voyant  baptifé  ,  il  ne  fonge  plus 
qu  à  la  mort:  il  quitte  les  feflins&  lesau- 
tres  diuertilïèmens  les  plus  licites ,  crab 
gnantde  s’y  voir  engagé  en  quelqucfau,. 
te  defurprife:  fes  penl'ées  ne  font  que  de 
Dieu,  tachant  d  apprendre  les  prières  , 
fe  faifant  inftruirc  auec  vne  fimplicité 
d  enfant,  quoy  que  ce  fut  vn  homme 
d’excellent  iugement  &  deconfideration 
parmy  les  ficus.  Sa  mémoire  luy  c fiant 
infidèle,  en  vn  âge  plus  propre  à  oublier, 
j  qu’à  apprendre  ;  fa  bonne  volonté  luy 
fournit  vn  moyen  qui  luyfcruit  de  liure 
&  d’eferirure.  Il  eu  fl  recoursà  ceux  de  fa 
:  cabane, quoy  qu’infideles:  Tu  me  feras 
refouuenir  deces  trois  mots,  difoit-il  à  fa 
femme;  &  toy,s’adreffantàfa  fille  ,  n’ou¬ 
blie  pas  ces  trois  autres;  &  ainfi  alloitpar- 
tageant  à  diuerfes  perfonnes  ce  qu’jl  vou¬ 
loir  apprendre;  fe  le  faifant  repeter  tres- 
fouuent ,  &  retenant  pour  foy  ces  deux 
roots, Tesqvs  taitcur,  Iefusayez  pitié  de 
rooy  ;  qui  efloit  fon  aimable  prière  ,  Sc 
qu  il  repetoit  mille  fois  la  iournée. 

Alors  tout  te  Bourg  eflant  dans  le  plus 
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fort  des  ceremonies  diaboliques ,  & 
d’vne  folemnité  fuperftitieufe,  que  les 
infidèles  nomment  Onnonhouaroia, 
c’eft  à  dire.folje  publique  &  renuerfe- 
mentde  telle  :  il  arriua  vne  p  uillan  te 
émeute  contre  les  Chreftiens ,  Sc  défia 
on  auoitlcué  la  hache  fur  celuy  de  nos 
Peres  qui  a  foin  de  cette  Million,  fivn 
Chreliien  ne  fe  fuit  ietté  entre- deux, 
pour  parer  ou  receuoir  le  coup  :  &  en 
effet  quelques-vns  furent  rudement 
frappez,  8clahache  des  infidèles  don¬ 
na  quafi  à  cette  Eglife  vn  martyr  5  mais 
elle  ne  fit  fon  coup  qu'àdemy ,n  ayant 
tiré  que  le  fan  g,  ôcnonpas  la  vie  toute 
entière,  d’vn  bonChreftien,  nomme 
Laurent  Tandoutfont. 

Ce  bon  vieillard  fraîchement  bapti- 
fé ,  à  la  nouuelle  quil  eut  de  cette  ef- 
meute,  fe  mit  à  chanter  incontinent  à 
la  façon  des  captifs  qui  font  deftinez 
pour*  les  flammes  ,  accourut  vers  la 
Chappelle  où  eftoit  le  plus  fort  de  la 
fedition  ,  difant  pour  le  fuiet  de  la 
chanfon ,  Iiray  auiourd’huy  dans  le 
Ciel,  ie  mourray  en  la  compagnie  de 
mesfreres,  Iefus  aura  pitié  de  moy. 

Fn  effet,  il  eftoitprochede  fa  more, 
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mais  non  pas  d  vne  mort  fi  violente  II 

tombeaprescelamalade,&  auÆ-toft 

enuoye  quérir  le  Pere,!eprie  deledif- 
pofer  a  mourir  en  bon  Chreltien  ,  di- 
lantqu  il  ne  craignoitque  le  péché, ou 
que  venant  a  perdre  le  iugement ,  là 
femme  &  tous  fes  parens  infidèles, 

n  euflentrecourspourlà  fanté  au  dia¬ 
ble  &  aux  fuperftitions  du  pais.  Il  les 
appella  tous,  les  exhorta  àembralTer 
la  fojr,  &  leur  témoigna  qu’il  renon- 
qoita  toutes  les  choies  defïenduësaux 

Chrelhens,  qu’il  defiroiteftreenterré 

en  terre  Sainte ,  qu’il  mouroit  volon¬ 
tiers  ,  &  dans  vne  ferme  elperance  d’e- 
ftre  a  iamais  bien- heureux  dans  le 
Ciel  :  qu  ils  redoutallent  le  feu  d’En- 
,  ne  ^efiroitplus  qu’on  luy par- 

laltdaucune  choie  de  ce  monde,  qu’il 
ne  vouloir  fonger  qu’à  Dieu.  Et  en 
€?fret ?  ilne renditplus  du  depuisaucu- 
iie  refponfea  fa  femme  &  àfèsenfans, 
a  plulîeurs  queftions  qu’ils  luy  firent* 
Ion  cœur  demeurant  tout  entier  pour 
les  chofes  du  Ciel  *  &  fa  langue  luy 
eflancfideleen  cepoin£t,iufqu*au  der¬ 
nier  foupir,  qu  il  rendit  apres  ces  pa« 
raies ,  qui  efloient  celles  de  fbn 

§ 
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Iefus  ayez  pitié  de  moy. 

Vn  peu  auant  que  de  mourir  le  Pere 

eftant  feul  prez  de  luy  *  ce  bon  dire- 
ftien  luy  demanda  qui  eftoitvnieune 
homme  d’v#ne  rare  beauté,  qui  fete- 
noitàfoncofté,  &  qui  feulement  a  le 
voir  5  luy  rauilïoit  le  cœur  de  ioye.  e 
Pere  luy  refpondit  qu’il  n  yauoit  per- 
fonne.  Non , non ,  repartit-il ,  ie  n ay 
perdu  ny  les  yeux,  ny  leiugement,  ie 
le  voy  tout  proche  de  toy ,  il  t  accom¬ 
pagne  &  ie  connois  à  fon  vilage,  qu  n 
vient  pour  m’affifter  a  bien  mourir, 
ayez  tous  deux  foin  de  moname.  Nous 
n  en  fçauons  pas  dauantage,  mais  nous 
n'ignorons  pas  que  les  Anges  Gar¬ 
diens  de  ces  bons  Néophytes,  ne  tra¬ 
vaillent  bien  plus  que  nous  a  conduire 

leurs  âmes  au  Ciel- 

Voicyvn  coupde  lamifericorde de 
Dieu.  Vn  des  plus  grands-ennemis  de 

lafoy,dansla  Miffion  de  Saint  Igna¬ 
ce,  fe  trouuant  proche  de  la  mort,  le 
fent  touché  du  Ciel,àlapremiere  veuë 
du  Pere  qui  alloit  pour  luy  parler  de 
fonfalut.  Helas ,  dit-il  au  Pere,  que 
Dieu  eft  bon  ,mefme  aux  impies ,  puis 
qu'il  t’amene  icy  pour  me  faire  yne 
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grâce  à  la  mort ,  dont  ie  m’eftois  rendu 
indigne  •  le  luy  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur ,  de  a  toy  ie  te  demande 
leBaptefme,  ie  detefte  lespechez  de 
ma  vie  paflee  ,  de.  ie  croy  fermement 
lesveritez  que  vousprelchez,  autant 
que  cy-deuant  i’en  reflentois  d’hor¬ 
reur,  de  que  ieblalphemois  contr'el- 
les.  Hafte-toy  de  me  baptifer,  car  fi 
iay  vefeuen  impie,  ie  veux  mourir  en 
ton  Chreftien.  Le  Pere  eft  faeureufe- 
ment  eftonné  3  de  la  maladie  le  pref- 
fant ,  il  ne  peut  différer  plus  long¬ 
temps  le  Baptefme  ,  apres  lequel  le 
malade  tomba  bien-tofl  comme  en 
vne  agonie  mortelle. 

V ne  heure  auant  qu'il  rendit  Pâme, 
les  infidèles  ayans  pris  àparty  le  Pere, 
delç  voulans  chaffer  dehors ,  ce Mori- 
bon  retourne  tout  d‘vn  coup  à  foy ,  re¬ 
cou  ure  lalparole ,  prend  la  caufe  du 
Pere,  ôcfonzele luy  donna  bien  affez 
deforces,  pour  dire  à  cesimpies  d’vn 
accent  vigoureux  ,  qu'ils  euffenteux- 
mefmes  à  fortir  3  qu'ils  allafïentàJeurs 
lemblables ,  leur  annoncer,  que  Dieu 
faifoit  mifericorde  à  celuy  qui  auoit 
blafphemc  plus  queux,  qu’ils  redoii- 
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taflent  fes  flammes  d'Enfer  ,  s’ils  n*y 
vouloient  brûler  pour  vne  éternité  : 
que  pour luy,  Ion  ame  s’en  alloit  au 
Ciel  ,  qirtl  y  ferait  à  iamaisbien-heu- 
reuxs%,  &  qu  il  mourroit  dans  cette  viue 
confiance  des  infinies  bon  tez  de  Dieu. 
Apres  cela  il  tourna  fes  paroles  6c  fes 
yeux  vers  le  Ciel,  auec  des  colloques 
rout  remplis  de  foy  &;  d’amour ,  &  en 
finiflantles  prières,  ilacheuafavie.il 
fe  nommoit  François  Saentarendi, 


Chapitre  VIL 

De  ta  Mifsion  du  Saint  Efflrit. 

T  E  Pere  Claude  Pijart,  &  le  Pere 
^  Leonard  Gareau,  qui  auoient  hy- 
uernéauec  les  Algonquins,  fur  les  ri- 
nages  de  noftre  grand  lac,  &c  au  milieu 
des  neiges  qui  couurétccs  païsplus  de 
quatre  ou  cinq  mois,fuiuirent  ces  mef- 
mes  peuples  tout  le  longdel’Efté  ,  fur 
Jes  rochesnuësqu’ils  habitent,  expo- 
fez  aux  ardeurs  du  Soleil, Scainfï  pailé- 
rent  auec  eux  quafi  toute  l’année  der¬ 
rière. 
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!  Dieu  voulut  fignaier  le  commence- 
1  ment  de  leur  courfe  par  vne  grâce  qu  il 

leur  fît,  les  retirant  tous  deux  des  por¬ 
tes  de  la  mort.  Ils  nousauoiént  quitte  a 
la  fin  du  mois  de  Nouembre  :  apres 
|  quatre  ou  cinq  iournées  de  chemin, 
qu’ils  eurent  à  combatre  les  vents ,  les 
neiges  ,  &  les  glaces  qui  commen- 
çoiét  à  le  former  de  toutes  parts,  ils  le 

1  virent  contrains  de  quitter  leurcanotj 

encore  éloignez  plus  de  troislieuësdu 
1  lieu  où  ils  p retédoiëtaborder.Ils  fe  iet- 

tent  defius  ces  glaces,quipour  vn  tëps 
les  fouftiennentauec.aflez  de  ferme- 
té*  mais  qu’elle  affeurance  furvn  paue 
fi  infidèle  ?  En  vn  moment  tout  creue 
!  fous  leurs  pieds,  3c  fc  trouuent  dans  vn 

abifme  d’eau  fans  fond.  La  terre  leur 
!  manquant ,  ils  ont  recours  au  Ciel ,  3c 
,  al’afliftance  de  la  tres-Sainte  Vierge: 

|  A  cemefme  moment  vnieunehomme 

i  de  nos  domeftiques ,  qui  les  accompa- 
gnoit,ôcvn  de  leurs  Chreftiens  Sau~ 
uages,  qui  tous  deux  auoient  pris  le 
deuant ,  font  eftonnez  regardant  en 
arriéré ,  de  les  voir  abifmez  dans  ces 
i  glaces  :  ils  craignent  de  périr  eux-mef- 

mes,  plus  qu'ils  riont  a’efperance  de 

I  '  g  iijj 
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pouuoir  leur  donner  fecours,  ce  lieu 
eftant  inacceffible.  'Ils  leur  iettent 
quelques  cordes  du  plus  loin  qu’ils 
peuuent  5  mais  chaque  effort  qu'ils 
font  pour  les  retirer  du  naufrage, ils  les 
voyent  retomber  plus  lourdement 
dans  de  nouuelles  ruines  de  cetre  mer 
glacée.  Enfin  Noflre  Seigneur  les  a fi. 
iîfta  lors  qu’ils  auoienr  quafi  perdu 
tonte  efperance*  ayans  trouué  vn  gla¬ 
ce  afTezferme,  quilesreceutheureu- 
fement,  d’où  par  apres  tranfpercez 
d’eau  de  toutes  parts }  Scdemy  morts 
de  froid  3  ils  trpuuerent  toutesfois  le 
moyen  de  lé  traifner  de  glace  en  glace, 
de  aangçr  en  danger ,  en  vn  lieu  d’af- 
féurance. 

Ilfalloit  qu’ils  deu  fient  tous  la  vie  à 
Ja  très- Sainte  Yierge.  Trois  iours 
apres  ce  ieune  homme  François,  qui 
les  auoit  fecouru  fi  charitablement, 
clai^s  les  bois  ayans  perdu  les 
piftes,ôc  les  chemins  que  la  neige  nou¬ 
vellement  tombéeauoit  entièrement 
couuert.  Ta  îiuidt  venue  augmente 
fqn  mal-heur  :  d’arrefter  ,  ç’euft  efté 
pour  le  trançir  de  froid  :  plus  ij  avance, 
jplus  il  s  ç|are; ,  ne  fçachant  plus  où  il 
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rnarchoit.  Il  eft  errant  toute  la  nui<ft ,  &C 
iufqua  deux  heures  apres  midy  du  len* 
demain  ,  iour  de  l’immaculée  Conce- 
ption  de  la  Vierge.  Enfin  n’en  pouuant 
plus  de  froid 5  de  faim,  de  i'affitude,  il 
s’arrefte  refol  u  à  lajmorr.Mais  pour  mour- 
rir  dans  les  fentimens  de  deuotion,  qui 
alors pofï’edoientdauantagefon coeur,  il 
eut  recours  à  cette  Mere  de  mifericorde, 
luy  recitant  :  Sub  tuum  prœfîdmm  confie - 
gimus  fancla  Des  genitrix  :  En  mcfme 
temps  ilapperçoit  deloin,  vn  petit  rayon 
de  chemin  5  &  fe  fcntvnfurcroit  de  for¬ 
ces,  autant  qu’il  en  falloir, pour  fuiuant 
cette  route  égarée  ,  fortir  de  fon  égare¬ 
ment,  &c  enfin  retrouucrles  deux  Peres, 
&  les  Algonquins ,  qui  défia  l’auoient  de- 
fefperé  , l’ayant  efié  chercher  par  tout , & 
n ayans  pû  le  rencontrer. 

Là  ils  fe  firent  pour  eux  trois  vne  pe¬ 
tite  cabane  d’écorces  de  bouleau,  fous  la¬ 
quelle  ils  demeurèrent  iufqu’à  la  fin  des 
neiges,  qui  fut  le  feptiéme  de  May,  &  dâs 
laquelle  ils  furent  confolez  en  leur  ex¬ 
trême  pauureté,  de  n’y  palier  aucun  iour 
fans  y  dire  la  Melle,  la  confiance  &  la  fer- 
ueur  de  leurs  Chrefiiens,  anima  leur  cou- 
Ifigç^leyrioyes’acreutàlaveué  de  quel- 
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ques  enfans  qu'ils  enuoierenc  au  Ciel , 
apreslcfainô  Baptelme:  pour  recom- 
penfer  Abondamment  toutes  leurs  peines* 
il  plût  à  noftre  Seigneur  les  bénir  d’vn 
petit  commencement  qu’ils  donnèrent  à 
rEgüfcdes  Achirigouans. 

Outre  les  Nipifflrinicns,  auquels  de- 
puis  quelques  années  on  auoit  annonce 
Iâfoy,&  dont  quelques-vns  de  remar- 
queeftoient  défia  Chrefticns,  il  fe  trouua 
par  bon-heur  dans  cet  hiuernement*  vné 
autre  dation  d’Algonquins  ,  nommez 
Achirigouans;  dont  le  pais  tire  vers  l’Oc- 
cident5approchant  des  peuples  du  Saulr, 
des  Aoueatfiouaenronnon  ,  c’eft  à  dire 
qui  habitent  les  coftcs  de  la  Mer  ;  £z  d  au  - 
très  nations  très  nombreufes  *  aucc  lef- 
quelles  ilsont  leur  principal  commerce , 
&detrcs-grandes  habitudes.  Nous  iou- 
haitions  depuis  long-temps  de  gaigner  à 
Jafoy  quelqu’vn  de  cette  nation  *  afin  par 
ce  moyen  de  donner  entrée  à  lEuangile 
vers  tous  crcs  antres  peuples *  qui  iamais 
n  en  ont  eu  tronnoiflance  :Mais  il  falloir 
quècefuftDicu  qui  fift  1 1  coup  ,  &  qui 
choifift  (on  temps  5  lors  que  nous  y  pen¬ 
sons  lé  moins. 

Vu  dé  ces  Achirigouans  3  qui  auoit  en* 
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tendu  quelque  chofeide  noftre  foy  j  vint 
fe  prefenter  à  nos  Pères  Je  ne  fçay  qui  me 
pouffe,  dift-il,  ie  ne  fçay  qui  m’éclaire,  de 
qui  me  touche  au  cœur,  mais  ie  voybicn 
que  la  foy  eft  aimable,  ic  voy  bien  qu’il  y 
avnDieu,  &ie  me  fens  des  forces  âffez 
pour  me  refoudre  à  l’honnorer,  de  à  luy 
obeïren  touteeque  vous  me  direz  de  fa 
part:  le  fuis  à  vous ,  parce  que  ie  veux 
eftre  tout  à  luy:  Dites-moy  ce  que  i'ay  à 
faire,  &:  refufez  moy  de  m’inftruirc ,  fi  ia- 
mais  ie  refufede  vousobeïr. 

Nos Peres  ,cn  rinftnaifant ,  trouuent 
vn  efprit  tout  difpofé à  nos  myftcres ,  vnè 
volonté  qui  ne  refïfte  à  ricn,&:  vn  courage 
qui  furmonte  de  qui  rompt  dés  ce  premier 
moment,  tout  ce  qui  peut  s’oppofer  à  fà 
foy:  ilsvoyent  bien  que  le  fainét  Efprit 
eft  fon  Maiftre  plus  qu'eux ,  de  que  ren¬ 
dant  vn  cœur  fi  fou  pie  ,  il  ne  demande 
pointdes  longueurs ,  ny  les  retardemens 
ordinaires.  Ils  le  baptifent  au  bout  de  fix 
fepmaincs,  quoy  que  nous  attendions  en 
la  plufpart,  des  épreuues  d’ vn  de  de  deux 
ans,  ils  luy  donnent  le  nom  de  Leonard  , 
fonfurnom  Algonquin  eftMixifoumat*8c 
pour  dire  de  luy  beaucoup ,  de  quafi  tour, 
en  peu  demotsj  du  depuis  on  n'a  pas  ap- 
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perçeu  en  luy  aucu  ne  ombre  defaute.  ^ 

Le  lendemain  de  (on  Baptefme,  il  plut 
à  Dieu  l’éprouuer  a  fiez  rudement: vn  fieu 
fils  vnique  encore  à  la  mamelle,  tomba 
griéuement  malade  :  tous  fes  parensfon- 
gentauffi  toft  à  recourir  au  diable,  &  aux 
fupcrftitions  dupaïs.  Ils  reprochent  à  ce 
xiouueau  Chreftien ,  que  fa  foy  commen¬ 
ce  bien  toft  à  attirer  le  malheur  deffus  fa 
famille,  qu’il  quitte  la  pricre,  5c  que  fon 
enfant  guérira.  Non  ,  non,  dit-il,  mais 
bien  plutoft  mes  prières  le  guériront ,  fi 
Dieu  le  veut.  En  effet  il  fe  mit  en  prière, 
$£  fon  fils  recouura  vne  fante  fi  prompte, 
quenosPeres  ont  iugé  que  la  foy  de  ce 
bon  Néophyte  auoit  mérite  cette  faueur 

du  Ciel. 

Sept  ou  huit  mois  apres  ce  mefme  en¬ 
fant  retomba  vne  autre  fois  malade;  Ce 
bon  Chreftien  voyant  fa  femme  5e  tous 
fesparensdefolez,  eût  recours  au  mefme 
IMedecin:  Le  foir  en  faifant  fes  prières. 
Mon  Dieu, 's’écria- il ,  Mon  fils  eft  plus  à 

vous,  qu’à  moy;  difpofezeomme  il  vous 

plaira,  foit  de  fa  vie,  foit  de  fa  mort,  car 
lien  ne  vous  eft  impoflible  :  le  lendemain 
matin  l’enfant  fe  trouua  parfaitement 
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Vn  autre  iour  faifant  chemin  fur  les 
glaces  de  noftre  grand  lac  ,  auec  vn  .infi¬ 
dèle,  tous  deux  chargez  de  bled,  autant 
qu’ils  pouuoient  en  porter  «  fon  compa¬ 
gnon  tomba  fi  rudement ,  &  fe  blefïa  fi 
tort,  que  demeurant  eftendu  fur  la  place, 
&faifid’vn  aflbupiffement  profond,  ce 
bon  Chreftien  nefçauoit  plus  quel  con- 
feil  prendre,  fi  non  de  quiter là  fa  charge, 
traifner  comme  il  pourroit  deffus  les 
glaces, cét  homme eftropie.  Il  fe  jette  & 
genoux  au  milieu  de  cette  campagnegla- 
cée,  &  leuant  les  yeux  vers  le  Ciel  :  Mon 
Dieu,  dit  il,  vous  pouuez  le  guérir,  ic 
vous  en  prie,  fî  vous  agréez  ma  priere.  A 
Theure  mefme  il  fe  vit  exaucé.  Son  cama¬ 
rade  reuient  à  foy,  <$c  fe  leuc  auffi  vigou¬ 
reux  que  fi  facheute  ôei^rtdefTure  n  eufë 
eflé  rien  qu’vn  fonge.  L  eftonnement  les 
faifit  également  tous  deux:  mais  le  Chre¬ 
ftien  prend  la  parole,  &  reconnoiflant 
bien  la  main  qui  faifoit  ce  coup  de  mer¬ 
veille-  Mon  camarade, luy  dit-il,  i  ay  prie 
Dieu  qu’il  eu ft  foin  &  de  toy  &  de  moy5 
c’eft  luy  qui  t’a  guéri ,  commence  auioui  - 
d’huy  à  reconnoiftre  fon  pouuoir,  &fitu 
veux  qu’à  iamais  il  te  fafle  mifericorde, 
fuy  moy  dedans  la  foy,  &  fay  toy  inftruirc 
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des  que  nous  ferons  arriuez.  Us  fe 
mettent  en  prières  3  ils  reprennent 
leur  charge  ,  pourfuiuent  leur  che¬ 
min  :  &:  cette  guerifon  fi  extraordinai¬ 
re  fut  feelée  de  la  marque  de  celles 
qu'on  doitattribueràDieufeu^rame 
nantànos  Peres  vnboncatechumene 
d'vn  mauuais  infidèle. 

Mais  la  ferueur  du  zele  qui  anima 
1* Eglife  des  Nipifliriniens  hyuernante 
en  ce  mefme  lieu  *  me  paroit  vn  effet 
non  moins  fenfible  des  grâces  abon¬ 
dantes  du  Saint  Efprit,  fur  cette  Mif- 
fion  qui  Ta  pris  nommément  pour  fon 
prote&eur,  &  qui  porte  fon  nom. 

Tous  les  Démons  &c  tout  l'Enfer 
s’eftoient  ce  femble  déchaifnez  con- 
tr  elle  :  les  infidèles  &  tous  les  parens 
des  Chreftiens  s'oppofoien  t  à  leur  foy 
auec  tantdopiniaftreté  5  quVniourfe 
voyans  tous  enfem  b  le  ,  également  laf- 
fez  de  tant  d'attaques,  ilsfèmbloient 
perdre  cœur  Scfuccomber  dedans  ces 
peines.  Leur  filenceprofond  à  tout  ce 
que  nosPerespouuoient  dire  pour  les 
encourager,  leurs  vifages abbatus , 6c 
leurs  foupirs  plains  de  langueur ,  qui 
eftoient  toute  leur  refponfe  7  mon- 
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troientaflezla  violence  de  la  tentatio, 
&lepeu  de  refolution  qui  leur  reftoit 
pourfouflenirle  relie  de  roragequial- 
loit  toufiouts  augmentant.  Nosperes 
voyans  que  leurs  paroles  n’entroienc 
pas  iufqu’au  fond  de  lame  ,  ont  leur 
recours  à  la  priere  3c  a  raffiftancc  du 
Ciel.  Apres  vn  long  filence  de  part  ôc 
d’autre ,  voila  tout  d'vn  coup  ces  Ckre- 
ftiens  éclairez  tous  enfemble  d’ynp 
lumière  qui  leur  defeend  du  Ciel,  qui 
remplit  leur  efp rit  ,  ôcanimeleur  cœur 
d’vn  courage quileur  eftinconqu.  Et 
quoy  •  dirent-ils  tous  de  compagnie, 
oùfommes  nous?  Quepenfons-nous? 
Puifque  Dieu  fe  met  auec  nous ,  pour- 
quoy  craignons-nous  nos  foiblefies  ? 
Allons  trouuer nos  Capitaines^;  tous 
les  infidèles  -  &  qu’ils  Içaçhentçe  que 
nous  fbmipes  maintenant3çe  quenous 
voulons  eftre,  3c  quels  doiuent  efire 
ceux  qui  apres  nous  embraieront  la 
foy. 

En  vnmot,Ie  SaintEfpritlespofTe- 
da  fi  piaillement ,  3c  la  ferueur  de  leurs 
refolutions  les  poufla  fi  auant  dans  la 
nuiét,  quils  paieront  quafi  entière  a 
s’animer  de  ce  zele  qui  les  empprtoiSj 
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ne  trouuans  plus  que  des  douceurs, des 

pkifirs,  &les  delicesdeleurcœur,en 
tout  ce  qui  auparauant  leur  paroifloit 
infupportable.  En  fuite  de  cela  ils  fe 
prelèntent  d’eux-mefmes  à  faire  vne 
confeffion  generale.  Ce  fut  bien  allez 
à  nos  Peres  de  fuiure  lesmouuemens 
"  du  Saint  Efprit  :  lors  que  Dieu  parle 

aucœur,ilvautmieuxqueleshommes 

fe  taifent. 

Apres  leurs  dénotions,  ils  le  leuent, 
tous  animez ,  ils  vont  trouuer  les  prin¬ 
cipaux  de  leur  nation  ^  ôc  le  plus  con- 
fiderable  des  Chreftiens  ,  nomme 
Euftache  AlimouecKan  ,  prennant 
la  parole  pour  tous  y  pouffa  lès  fenti- 
mens  auec  tant  de  ferueur,  quil 
aile  de  voir  que  Dieuleul  auoit  fait 
ce  changement  fi  prompt,  quina- 
uoit  rien  de  la  nature.  f 

Yn  autre  bon  Chreftien ,  nomme 
Eftienne  Mangouch,  voùlant  rendre 

cette  refolutionencorepluspublique, 

fit  vn  feftin  fort  folemnel ,  auquel  il 
appella  les  plus  notables  des  infidèles, 
êc  ceux-là  nommément,  qui  ont  foin 
parmy  eux  des  ceremonies  diaboli¬ 
ques ,  &  qui  confultent  les  Démons. 
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le  vous  ay  appelles  ,  dit  ce  fcruent  Chre- 
ftien,pour  vous  faire  fçauoir  nos  deffeins, 
&  quels  nous  fomrnes  maintenant;  Nous 
èftions  des  demy-Chreftiens ,  lors  que 
vos  calomnies  de  la  crainte  des  hommes, 
nous  donnaient  de  la  peine.  Perdez 
maintenant  la  penfée  d’ébranler  la  fideli¬ 
té  que  nous  deuonsà  Dieu*,  nous  ferons 
Chreftiens  tout  à  fait,  de  n  aurons  plus  de 
crainte  que  de  Dieu  feul  ,  de  du  péché.  Il 
leur  fit  vn  difeours  bien  long  des  excel¬ 
lences  delà  foy,  du  Paradis  &  del’Enferi 
de  des  commandcmens  de  Dieu ,  adieu- 
fiant  â  chaque  chofe  deffenduë,  que  pour 
iamaisilsrcnonçoientàce  péché,  de  que 
plutoft  on  leur  arracherait  lamedu  corps, 
quedeleur  cœur  vneonfentcmcntà  vnç 
offenfe  contre  Dieu.. 

Quelques  infidèles  ayans  voulu  pro- 
pofer  leurs  fentimens  contre  lafoy,  réJ 
ceurent  des  reparties  fi  promptes  de  R 
prenantes,  que  pas  vn  nofant  pluss’op- 
pofer  à  eux, on  fut  contraint  dcloiier  leur 
courage  ;  n  ayant,  dit-on,  qu’vne  chofe  à 
fe  plaindre  d’eux  -y  de  ce  que  leurs  paffcns 
apres  leur  mort ,  ne  pourroierit  plus  ehfe- 
uelir  |eurs  corps  ,  félon  leurs  anciennes 
couftumes.  Peu  nous  importe  de  ce  qu  on 
fera  de  nos  corps  apres  !*  mort ,  refpon^ 
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dirent  cesbons  Chreftiens  :  quelque  part 
où  nous  puilïions eftre ,  Dieu  fçauianous 
refufciter  :  Ceft-là  l’appuy  denoftre  fey, 
èc  iVniquc  penfée  que  nous  ayons  pour 
nos  corps,  apres  cotre  vie. 

:  Depuis  ce  temps-là, cette  petite  Eglife 
a  toufiours  augtnenté  fa  ferueur  ,.  &  fur 
touteft  entrée  dans  des  fentimens  d  vne 
deuotiô  particulière, à  lendroit  de  Noftre 
Seigneur.  Quand  quelqu  vn  me  deman¬ 
de  quelque  chofc ,  ou  ie  voy  du  peche, 
difoit  vn  iour  vn  d’eux,ie  le  refufe  &  m’eü 
rctireauec  horreur,  parce  que  i’aime  Ic- 
fus  :  &  quand  on  me  prie  de  quelque  cho¬ 
fc  que  ie  puis  accorder  ,  ie  me  porte  à  fai¬ 
re  plaifir,  parce  que  i’aime  Iefus,&  iefon- 
gequec’eft  à  luÿ  feul,  que  ie  veux  plaire 
iufqu’à  la  mort. 

Nos  Pcres  p’ont  pas  reucu  la  plufparc 
deces  bons  Chreftiens ,  depuis l’Autom* 
ne ,  qü’ils  furent  contrains  de  les  quitter  à 

plus  de  quatre-vingt  lieues  d’icy  :  les  Ni- 
piffiriniens  ayans  pris  deflein  de  fediffi- 
per  dans  les  bois, tout  le  long  de  cét  hy  uer 
dernier.  _  '  >  . 

:  Le  Pere  ,Gareau  tomba  malade  en 
mefme  temps,  d’vne  forte  fièvre,  &  dVne 
dyffenterie,  à  quoy  le  P ere  Claude  P  ij  ire 
$dc  François  qui  les  accompagnoir  »  ne 
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pcurent  apporter  autre  reriîede  ,  en  va 
lieu  abandonné  détodt  fecburs  humain* 
finon  de  trâuailler  qu^fîau  deflus  de  leurs 
forces, ramant  &  deidur  ,  &  fouuent  dans 
la  nuiét  1  portant  fur  leurs  efpaules  leur 
canot  &  leur  bagagedans  les  faults,  où 
fouuent  on  a  aflez  de  peiner  à  Ce  porter 
(oÿ-mcfmc  5  pour  hafter  au  pluftoft  le  re¬ 
tour  dece  bon  Perc,  que&maladie  n*a- 
ùoit  pû  difpenfer  d.e-ramet  quclques- 
Fois ,  pour  fur  monter  la  rapidité  des  tor- 
rens  qui  fe  troüuént  en  chemin  5  qui 
TeCpace  de  douze  ou  treize  iours  que  du- 
*  ra  leur nau iga  don  ■  auoic  eltéconti n uclî e« 
ment  expofé  aux  ardeurs  du  Soleil,  aux 
pluyes,aux  vensi  auxiniures  de  l’air,  8c 
toufiours  le  pied  dedans  l’eau,  Aüffi  arri- 
ua-t’il  icy  tellement  abb'afu  *  que  le  mal 
furmontant  nos  temedes-*  noüs le  vifmes 
en  peudeiours  fi  proche  dela  mott ,  que 
le  iugeans  tombé  dans  l’agonie  qui  dura 
plus  d’vn  ioür  èfitieisfôn  cercueil  eftoic 
fait ,  lors  qu’il  plu ft  à  Nojfîfe*  Seigneur 
nous  le  rendre  comme  refüfeitè,  apres  vn 
_ — que  nous  lu  y  gfmcs  en  Y  hènneur  de 
ks  *.  Sa  i hfré  •  Vîëwârë<  nvw  ’ 


vœu 
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Çh  a  pitre  VIII.  .* 
De  ce  qui  s9 ejl  pdjfî  <*  Mif&otf. 


DEux  familles  de  Saunages  Çhre- 
ftiens0  compofées  de  feize  perfon- 
neS  )  eftoient  dés  Tan  *pafTe  habituées  en 
ce  lieu  ,  en  deux  maifonsfeparées,  &  ba~ 
(lies  à  la  Frânçoife^  vne  troifiéme  plus 
nombreufe  nous  eft  venue  trouuer  au 
commencement  de  Septembre  y  en  def- 
feindeicùïr  du  mefme  bon  dieu  r  ,  quel- 
~ques  autres  nous  ont  promis  de  la  fuiure 
au  pluftoft  ,  8e  pluficurs  perfonnes,  partie 
cuHcrësoüt  receii  le  Saint  Baptefme  dans 
l'extrême  neceffité  en  cette  manière.  Le 
premier  iour  de  May  le  Pere  André  Ri¬ 
chard  eftoit  parti deNepigiguit  dans  vne 
«chalouppe,  accompagné  de  deux  Fran- 

beau  temps ,  &  le  prompt  départ  desgla- 
:  ces  auoit  fait  croire  que  toute  la  coftc  fe- 
roit  libre ,  comme  en  effet  >  il  la  trouua 
iiufqua  rentrée  du  Havre  de  Mificoii, 
;qirilvit  fermé  dvn  grand  banc  de  glace. 
De  retourner  il  ny  auoit  moyen,  le  vent 
qui  eftoit  faulté  furîeufement  au  Nord- 
oiieft  arreftoit  la  chalouppe,  &  l’entou- 
roit  cependant  d*vne  ipfinite  de  glaces 
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contre  lefquellcs  il  falloir  contimidle.-  4 
ment  combattreyla  nuift  furuient  iàdeflus 
atiec  vn  danger  cuident  de  perdre  la , vie; 
Tvn  dès  Saunages  qui  iVeftoicçncore  ba*., 
pt'ifé  ^  quoy  que  rujffi&mment  inOruit  dç«-<, 

mandelcËaptefraedc  Pereleluyaccor-;  , 

de^  puis  tous  dVnepnimun  ço.nCentemenE^ 

ont  recours  à  Dieu  par  rentrernife  de | 
Noftfe  Dame,  à  laquelle  ils, font  voeu  ; 
de  jeufner  &  Communier  eii  jfqn  bon-  ; 
n£U£ >  s’ils  échapoicnt de  ce  danger,  Io-s 
fgpb  Nepfuget  reprend  là-'dcflus  coura-  >• 
g o j>  allégé  laichalquppe ,  iette;  quelques  -;j 
b*n  il  s  de  v  i  u  re  fur.  les  glaçon  s  fl  qtta  nf  *  % 

faujçanç  fur-  -  le$;  -glaces  *  pefees^ 

auffc-le  maft  chaloupe  ^  le  vent  ^ 

s’augmente  ,  -  $ç < pfleffe  ifi-,  bigft^çs  ; gbtçc?:l 
quelles  femblerent  a  fiez  fef  çç?  pour  fe  ; 
fauuer  à  tprre  5  ils  y  fièrent  leurs  yies^laif- 
fants  le  telle  à  t’abandqn  ,  puis  à  la  faueur  , 
de  la  Lune,  &dekurs  auirons,  qui  leur 
ferupient  par  fois  de  pour  dans  le  deffaüt 
des  glaces ,  cheminèrent  enuiron  vne  ; 
lieu  e  ,  &  arriuérent  à  la  pointe  du  iour  à  . 
MifKpu  pour  y  remercier  Dieu  ,  &  : 

Sainte  Vierge  de  la  faueur  receuë  :  ce,* 
qu’ils  firent  tout* àloifir dans noflrc  Cha¬ 
pelle.  Ce  fut  icy  que  noftre  Néophyte  net 
pouuant  feçqnrçnir ,  entretenoit  le  PereT 

h  îij* 
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des fenti métis  defon  conîr.  lleft  mainte- 
riantfetrips  5  difoit-i!3  de  viurc  en  homme 
debicn  ,  puifque  iay  le  bon  heur  d’eftrc 
du  nombre  de  ceux  qui  prient:  ie  t’afteure 
qu e  tu  verras  par  eifet  5  Pcftime  que  ie  fais 
de  la  prière.  Il  a  tenu  fa  parole  iufquesà 
prefent  \  &  s  eft  monftré  confiant  en  de 
^tfclieufes  bccafïons  $  quelques  libertins 
l’ont  ijtnportu né ,  leurs  rifées  pourtant  5  & 
leurs mbequeries,  quoy  que  picquantes? 
êzfenfibles,  ne  Pont  point  ébranlé  *  on  a 
voulu  l’obliger  à  maugèf  de  la  chair  é$ 
jours  défendus  par  PEglife 3  luy  refüfanc 
toute  autre  noufriturje  3  mais  en  vain  •  la 
faim  &  toutes  les  importubifez  ,  n’ont 
fcriii  qu  afaitiéparoifirefaconflace  :  il  fuf 
nôméPierie  lots  qu’on  îdy  conféra  les  pe- 
jremqnies  dePEglifc  en  noftre  Chapelle, 

“  Lafècondeperfonnebapriféecettcan- 
nêe,  eft  vrie  petite  fille aagée  çnyirpn  de 
deux  ans  :  fa  maladie  nous  fit  confentirau 
défit  de  fespâ|:etis3qui  nous  ï  apportèrent^ 
plie  fut  n  ornée  Louyfe, pieu  voulut  cette 
petite  créature  pou  rfoÿ  ;  &  l’appella  quel¬ 
que  temps  apres:c*eft  Pvnique  qui  eftmor- 
téïprcs  fon  Bâptefme,,  ‘  ’ 

-  La  troifiéme  eft  vne  ièune  femme 


Montagnaife  ,  qq  on  trouiia  dans  vne  de 
|iôsnuicrç$V  fi  indtfpofée  de  fon  corps  ^ 


•1 
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fi  bien  difpofée  pour  ce  qui  touchait: la¬ 
me  ,  qu’on  n’ofa  luy  dénier  le  bien  qu’elle 
fouhaittoic ,  &  que  ion  mari  qui  eft  de 
noftre  baye  ,  luy  prècuroit  inftammenc 
auecdeffcindcle  receupirluy  mefme,  au 
pluftofl.  ' 

Vn  autre  Sauuage  des  plus  anciens  de 
nos  codes ,  nommé  Niétoucheauoit  vn 
bras  fi  enflé,  &r  remply  d’vlceres  que  les 
Chirurgiens  François  de  plufieurs  naui- 
res,  &  les  Saunages  defcfperoient  de  fa 
vie,  à  moins  que  de  luy  couper  prompte¬ 
ment  le  bras,  Grainte  que  la  gangrené  ne 
gagnait  iufqu’à  l’cfpaule  :  ce  qu  enten¬ 
dant  l’infirme  dit  refoUmicnt  qu’il  ai¬ 
mait  mieux  mourir  ,  que  de  permettre 
mettre  quole  luy  coupait. Il  nous  deman^ 
dé  le  Baptefme  ,  &  ne  l’eut  pas  phiftoft 
receu ,  qu’il  commença  à  fe  mieux  porter 
auec Icftonncment de tous^il  iouït  main¬ 
tenant  d'vne  parfaite  fanté,  &  a  promis 
de  s’habituer  auprès  de  nous,  afin  qu  on, 
difpofe  toute  fa  famille  a  receuoir  le  Saint 
Baptefme.  Le  Capitaine  de  nos  coites 
qui  cft  défia  fuffifammentinftruit  auec  fa 
famille,  nous  a  promis  de  faire  le  mefme. 

le  ne  fçayfi  ie  dois  mettre  au  nombre 
de  nos  familles Sauuages habituées,  vnc 
ip^ifon ,  ou  pluftofl:  vne  cabane  de  charU 

•  h  iiif 
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té  eftablic  proche  de  nous,  contre  noftre 
attente  ,  3c  lors  que  nous  y  longions  le 
moins j  toiltesfois comme  elle  eft  compo¬ 
sée  en  partie  de  perfonnes  eftropiées ,  3c 
qui  ne  peuuent  plus  marcher  ,  elle  doit 
eftre  plus  fedentaire  que  toutes  les  autres, 
lefqüelles  s’éloignent  de  nous  prefque 
tout  le  long  de  l’hyuer  pour  chaiïer  à  l’ef- 
lan,  3c  vne  bonnepartie  des  autres  fai- 
fons  de  l’année  pour  chafferauix  Caftors. 
En  voicy  le  commencemenr.  Vn  Jeune 
efclaueaagé  d’enuiron^.ans,  Efquimau 
de  nation,  pris  en  guerre,  il  y  a  treize  ans, 
feruoit  de  valet  à  vne  famille  de  Sauua- 
ges  *  ce  pauure  captif  tombe  malade  eu 
la  cabane  dé  fon  maiftre, proche  de  no¬ 
ftre  nouùellc  habitation,  3c  eft  réduit  à 


telle  extrémité  qu’il  reffembloit  pluftoft 
à  vne  fquelete,  qu’à  vn  homme  viuant: 
les  os  auoient  défia  perfé  la  peau  en  quel¬ 
ques  parties  dé  fon  corps,  &pour  comble 
de  fon  mâl  heur,  quelqu’vndeceux  qu’il 
auoic  nourry  l’efpace  de  plufieurs  an¬ 
nées , par  fes  fatigués  de  la  chafte,  auoit 
par  vne  cruelle  compalïïon  préparé  vne 
corde  pour  luy  ofter  ce  qui  luy  reftoit  de 
vie  :  le  Perd  Martin  Lyonnes  qui  eftoic 
feul  en  hoftre  maifon  auerti  de  cette  re- 


folution,  s’oppofe  courageufement  à  ce 
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qu’elle  ne  fuft  exécutée ,  remonftre  que 
Dieu  eftoit  griefuement  offenfé  par  fem- 
blables  a  étions,  &:  craignant  que  quelque 
funefte  coup  de  hache  ne  tombait  fur  la 
tefte  de  ce  pauuro  languifl'anr  ,  le  fait 
promptement  porter  dans  noftre  rriaifqn, 
le  place  fur  vn  liét,  l’inftruiét,  &  en  eut 
vn  tel  foin  qu’il  commença  dans  peu  de 
femaines  à  fe  mieux  porter:  il 'demande 
de  retourner  en  la  cabane  de  fon  mailtre^ 
où  il  n’eut  pas  feiourné  quelques  iours, 
qu’il  retombe  plus  malade  qu’au  para  - 
uant  :  fon  infedion  le  rendoir  infup- 
portable,  on  le  iette  hors  la  cabane  ,  te 
eft  abandonné  des  liens,  il  a  recours  au 
Pere,  le  fait  demander,  onrafïifte,iarrb 
uelà  deflusà  Nepigiguit,  nous  vilîtons 
ce  pauure  abandonné,  qui  perfifteà  de¬ 
mander  le  Baptefme,nousacquiefçons  à 
fa  demande,  &  de  plu  s  1  u  y  fa  i  fo  n  s  prom- 
pteqjent  dreffer  vne  cabane  dans  noftre 
petite  cour  auec  vn  feu  entretenu  :  ce 
qu’ayant  confideré  fon  maiftre  qui  eftoit 
fur  le  poinét  de  partir  3  nous  dit  en  pre- 
fencc  de  plufieurs  S  auuages,qu’il  ne  pou-' 
uoit  emmener  quand  &:  foy  fon  efclaue^ 
fans  le  mettre  en  euident  danger  de  mou* 
riren  fa  chaloupe,  qu’il  nous  ledonnoi^ 
&  nous  tranfportoit  tout  le  droit  qu’il 
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auoicfurluy ,  qipznousen  eufiionsfoin>& 
qu’il  fcroit  toujours  noftrejs’il  retournoic 
en  fanté.  Ceéy  fepafli  furla  fin  du  mois 
d’O&obre,  &  troismois  eftanc écoulez, 
il  recouura  vue  fi  parfaite  fanté  ,  que 
l’ayant  prefté  a  vne  de  nos  familles  Chrc- 
ftïennes,  il  tua  fur  la  fin  de  l’hyuer  plus 
d  Vne  douzaine  d’eflans. 

Le  foin  que  nous  prifmesde  ce  pauure 
abandonné  donna  occafion  à  quelques 
Sauuages  de  dégrader  à  vn  jet  de  pierre 
de  noftre  maifon,  deux  femmes  fort  viel¬ 
les  ,  &:  incommodées  que  nous  allions 
baptlfées  vn  peu  auparauant,  l’vne  des¬ 
quelles  voyait  iufqu’à  latroifiéme  géné¬ 
ration  ;  de  fila  veuëne  luy  diminuait  no¬ 
tablement  tous  les  iours  auec  lVfprit,  elle 
verroit  dans  peu  de  temps  iufqu’à  la  qua¬ 
trième:  fautren’eftoit  pasfiaagée,  mais 
pour  le  moins  au fïï  incommodée  à  raifori 
desvlceres  qui  luy  mangeoîentvne  ïam¬ 
be,  l’vne  de  l’autre eftoient  dans  Hmpuif- 
fance  de  marcher:  nousncvoulufmespas 
les  laifler  mourir  de  mifere  deuant  nos 
yeux,  ny  faire  inftancc  qu’on  les  rem*? 
barqua.fl.,  crainte  que  le  refus,  que  nous 
euffions  fait  de  les  aflifter  y  tfeuft  donne 
occafion  à  ces  barbares  de  leur  décharger 
pluftoft  vacoup  de  hache  fur  latefte?  quç 
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de  prendre  la.  peine  de  les  traifner  fur  la 
neige  tout  le  long  de  l’hyuer  5  on  leur 
drefle  donc  vne  cabane  5  puis  nous  les 
pouruoyons  de  nourriture ,  ôc  de  quel¬ 
ques  autres  commoditez  5  mais  comme  la 
nourriture  n’eft  que  la  moitié  de  la  vie 
en  ce  pais  3  où  l’hyuer  eft  froid  extraordi- 
rement,  ôc  que  nous  irauions  que  deux 
ieunes  feruitcurs  pour  nous  fournir  de 
bois5  ôc  faire  les  autres  choies  nççefl'aires*. 
nous  fufmes  contrains  de  changer  nos 
plumes  en  des  haches  pour  apprendre  l  e 
meftier  de  bufeheron  3  afin  d  entretenir 
iour  ôc  nuiétvn  feu  capable  dechauffer 
des perfonnes 3  qui  (embloient  toufiours 
porter  yn  fais  de  glaçons.  Que  leurs  pa- 
rens  furent  trompez  au  commencement 
del’Efté,  lors  qu’ils  trouuerent  en  allez 
bonne  fanté  celles  qu’ils  croyoient  auoir 
eftémifesenterreil  y  auoit  plufieursmoîSj 
ils  les  emmenèrent  quand  ôc  eux  a  l  Ifie 
perfée,&àgrande  peine  la  plus  vieille  eut 
elle  efté  portée  à  terre  5  que  fes  plus  pro¬ 
ches  la  rembarquèrent  3  remmenèrent 

en  noftrc  maifon,  pour  luy  faire  des  le 
milieu  de  l’Efté  reprendre  fon  quartier 
d’hyucr.  Vne  autre  cftropiée  des  deux 
iambes  dés  fon  enfance  nous  fut  emme¬ 
née  en  mefmetcmpSj  &hui&  ioursapreç 
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vneftropié d’vn  bras:  voila  le  commet! - 
ment  de  noftre  cabane  de  charité  quf 
peut  tenir  lieu  dvne  quatrième  famille, 
qui/fera  plus  afïiduë  auprès  de  nous  que 
touteslesautr es.  Retournons  au  chef  de 
noftre  troifiéme  famille,  nommé  en  Sau¬ 
nage  Ouarrdagareau*  qui  a  efté  en  fon 
Baptefme  appellé  Ignace*  pat  Monfieur 
Defdames*  qu’il  a  choifi  pour  fon  parain* 
au  nom  de  Monfieur  l’Abbé  de  laMag- 
delaine  *  &  de  Mefïieurs  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Mificou  *  qui  nous  entretien¬ 
nent  noftre  nouuelle  habitation  *  eftablie: 
feulement  pour  la  conucrfion  des  Saüua- 
ges.  Cét  homme  auoît  défia  procure  par 
auance  le  Baptefme  à  fept  defesenfans* 
&  maintenant  il  poftede  auec  fa  femme 
fon  fils  aifné  *  &  fon  cadet  *  le  mefme 
bien  ?  qu’il  auoit  procuré  à  Tes  autres  en- 
fans.  Le  bon  exemple  des  Montagnais 
aqec  lefquels  il  a  accouftumé  de  paffet 
vne  bonne  partie  de  l’Efté,  luy  a  efté  vn 
pu  i  fiant  motif  pour  s ’afTujetir  aux  loix  de 
l’Euangile.  C’eft  vn  homme  fort  doux* 
modéré^  eftimé  tant  de  ceux  de  fa  nation* 
que desMontagnais,  ennemi  des  débau- 

ches,&amy  detouslesFrançois:ce quil  a 
fait  choifir  ce  Printemps  auecleCapitair 
ne  deTadouffac,&  kCapitaine  de ,1a  B  a  ïe 
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des  Chaleurs ,  pour  eftre  médiateur  de  U 
paixentrelesBetfiamites  qui  habitent  les 
terres  du  cafté  du  Nort  à  60.  lieues  audef- 
jfousdeTadoufTac,  &  les  Saunages  de  nos 
coftes,  &  de  celles  de  l’  Acadie  ,  qui  fe  por» 
toient  vne  haine  mortelle.  Cette  paix  fut 
concilie  à  i’IflePerfécj  au  commencement 
i  dumoisdeluillet  5  où  par  bon- heur  iemev 
rcncontrayj  à  defTein  d’affifter  tant  lesSau- 
u âges,  que  les  équipages  dchuiélNauircs 
jP*âçois  deftitu  és  de  tout  fecours  fpirituel. 
Voicy  quelle  fut  la  difpofition  plus  pro¬ 
chaine  pour  rédre  cette  paix  de  longue 
rèe.Le  Capitaine  de  Tadoufifac  nômé  Si¬ 
mon  Nechabeouir  ,ou  autrement  Boyer, 
me  vint  trouuer  le  Samedy  dernier  iour  de 
Iuin,  pour  me  prier  dele  reconcilier  le  len¬ 
demain  matin  ltay  &c  toute  fa  troupe  auec 
Dieu,  par  le  moyen  du  Sacrement  de  Pc- 
nitence:  i’aquicfceàfapieufe  demande.,  à 
|  condition  toutesfois,  qu’il  aduertiroit  fes 
gens  de  s'expliquer  en  la  langue  Algon- 
quine,&non  Montagnaifejaquellcien’c- 
ftimois  entendre  fuffifamment  pour  leur 
donner fatisfadion-  àgrande  peine  auois- 
je  paré  l’Autel  dans  la  tente  de  l’Admiral 
desNauirespourycelebrcrlafaindeMeu 
fe ,  que  ce  bon  Capitaine  fe  jette  à  mes 
pieds ,  les  mains  ioiates  auec.  y  ne  grande 
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modeltic,les  autres  Sauuages  plus  âgés  le 
fuiuerfr,  puis  les  ieunes  gens ,  &  enfin  les 
'  ferfimeSjils  affilient  apres  s’eltreconfeffés, 
à  Iarainéte  MelTe,  à  la  fin  de  laquelle  quel- 
ques-vns  communièrent  aüec  les  Fran-  * 
Çois:  ic  leur  fis  charrter  en  fuitte  leurs  priè¬ 
res  en  langue  Algonquine,  &  afin  que  les 

Sàuuâgesde  nos  coites  n’eulTent  occafion 
defe  plaindre,  qüoy  qu’ils  fuffent  peu  de 
Chreftiés  prefents,ie  ne  laiflay  pas  de  leur 
faire  chanter  lesrnefmes  Prières  en  leur 
langue  ,  &  fur  les  mefmes  chants.  Nos 

François  nouuellemcntarriués  de  France 

qui  n’auoient  iamais  veu  de  Sauuages  fre- 
quenter  les  Sacrements  encore  moins 
entendu  chanter  les  Prières  ordinaires  de 
l’Eglife  en  langue  Sauuage,  pour  ne  fré¬ 
quenter  notlre  noituelle  habitation  éloi¬ 
gnée  de  trente  lieues  de  l’Ifle  Perfée,  fu¬ 
rent  fi  fenfiblement  touchés  de  deuotion 
que  plufieurs  en  pleuroient  detendrelfc; 
d'autres  difoient  qu’il  leur  fcmbloit  eftre 
tranfportés  en  quelque  Conuent  de  Reli- 
gicufes,tantles  Sauuages  chantoient  rnc- 
lodieufement  :  quelques-vns  affeuroient 
qu’ils  ne  fe  fuffent  ennuy  és  de  les  enten¬ 
dre  chanter  depuis  le  matin  iufques  au  foir. 
Ces  nouueautez  font  fort  agréables  du  cÔ- 
mencement;  mais  pour  nos  François  hy- 
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uernans  qui  demeurent  en  nos  habitatiôs, 
&  font  accouftumés  à  voir  '&  entendre 
chofesfemblables,  &  à  aflifter  quelqucs- 
fois  aux  inftruétions  qu’on  fait  toutes  les 
Fcftes  ôz  Dimanches  -,  aux  Satiuages  de 
Nepigiguit  ,ils  s’ennu  iraient  à  la  fin  défi 
longues  deuotiôs.  Apres  que  ces  bôsChre- 
(liens  curent  fatisfait  àleurdcuotion^ilsfe 
difpoferent  à  traiter  delà  paix  plus  par  ef¬ 
fet,  que  par  paroles,  le  Capitaine  des  Sau  - 
nages  de  nos  colles  auec  Ignace  Ouauda* 
gareau  chargent  vn  ieune  homme  dvn 
fac  de  pourcelaiiie;deux  autres  portent  fur 
leurs  efpaules  deux  douzainesde  cou  urnes 
ncufucs,  quelques-vostreizcbellesarque- 
bufes,  delapouldre,du  plomb  ,  &:  quel¬ 
ques  épées  plus  longues,  &  larges ,  que  les 
ordinaires;  puis  firent  tout  porter  dans  vne 
grande  cabane ,  où  plufieurs  Saunages 
Montagrtais,  Algonquins,  trois  de  la  natiô 
des  Sorciers,  &  deux  Berfiamites  cftoient 
affemblés.  Le  Capitaine  de  nos  codes 
prend  la  parole, au  nom  des  Capitaines  de 
1  Acadie,&  delaBayedeRigibouélou  fon 
parent,  defqirels  il  ditauôir  ’commiflîonde 
traitcrla  paix,  affairent  qu  ils  auoient  tous 
banny  de  leurs  cœurs  l’ancienne  inimitié, 
en  confirmation  dequoy  ils  ofFroient  tous 
ces  prefens  pour  témoigner  leur  bonne  af- 
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u8  Relation  de  ce  qui  s'ejl pafîè,  &c. 
fe&ion.  Simeon  Boyer  qui  ferudit  comme 
de  truchement  aux  Betfiamites,refpond, 
qu’ils  acceptoient  les  prefents ,  qu’ils  ne  fe- 
roientaladuenir  qu’vn  cœur:  puis  fit  ap¬ 
porter  bon  nombre  de  paquets  de  peaux 
decaftors3dontilfit  prefent.Lcrefte  de  la 
iournée  6c  quelques  autres  fuiuantes  fc 
paflerent  en  dances,  &  feftinsj  nous  efpe- 
rons,  que  cette  paix  contribuera  beaucoup 
à  augmenter  la  gloire  de  Dieu  5  veu  que 
tous  nos  Sauuagesfemblent  auoir  de  l’in¬ 
clination  à  receuoir  le  fainét  Baptefme* 
qu’ils  recherchent  comme  vn  fouuerain 
remede  àleursindifpofitions  3  &  maladies. 
C’eft  ce  quei’ay  recognu  en  deux  Millions 
que  i’ay  fait  à  Mie  Perfée ,  comme  auffi  le 
Pere  André  Richard  en  celle  qu’il  fit  ce 
Printemps  en  la  Baie  des  Chaleurs^  &  le 
Pere  Martin  Lyonnes  en  celle  de  la  Baïe 
deMiramichi,  d’où  il  retourna  très  fatis* 
fait  des  Sauuages  3  qui  fe  plaifent  par  tout 
à  entendre  parier  des  myftcres  de  noftre 
fain&eFoy. 
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